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Mes chers enfants,
Si vos parents veulent absolument lire ce conte,
dites-leur bien qu'il a été écrit pour vous et non pour
eux; que leurs contes à eux, ce sont : la Keine Mar^
gotf Amaury, les Trais Mousquetaires ^ la Dame de
Montsoreaut Monte-Cristo ^ la Comtesse de Chamy^
Conscience et le Pasteur d'Ashbourn.
II . i
Si VOUS voulez savoir absolument, on est curieux à votce4g£tr'P^ C[ui cevjeoote a^éié écrijt,,jiou£ it^us xiiroos^^ue l^dteup^t^ua nommé Aram«s,^faRi«ïRnt^t coquet abbé qui avait été mousquetaire.
Si vous voulez connaître l'histoire d'Aramis, nous vous dirons que vous êtes trop jeunes pour la lire.
Si, enfin, vous nous demandez pour qui Aramis a écrit ce conte, nous vous répondrons que c'est pour les enfants de madame de Longueville, qui étaient de jolis petits princes descendant du beau Dunois, dont vous avez peut-être entendu parler, pendant une de ces époques de troubles dont Dieu nous préserve, et qu'on appelait la Fronde»
Maintenant, bhers enfants, puisse Aramis vous ' amuser atilanttjuand il écrit, qu'il a amusé vos pères et vos mères qu»i3d il conspirait, aimait et combattait, en société de ses trois amis, AHios, Porthos et d'Artagnan.
Alex. DUMAS.
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CHAPFmE !•'.
LE SOnP£R DES BUCHERONS
n 7 an^it niife foiS) mes chers enfants, dans un petit coin de la Bohême, un vieux bûcheron et sa femme qm vivaient^dans une chétîve cabane, au fond d^Hie îmèU
B» ne possédaient, pour toute fortune, que ce que le bon Dieu donne aux pauvres gens, Tamour du travail et deux bons bras pour travailler.
Chaçtrejour; depuis Taube jusqu'au soir, on entendait de grands^ coups de cognrée qui résonnaient au loin dans la forêt, et de-joyeuses chansons qui accompagnaient les coups de cognée ; c'était le bonhomme qai travaillait.
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Quand la nuit était venue, il ramassait sa moisson du jour, et s'en retournait, le dos courbé, vers sa cabane, où il trouvait, auprès d'un feu clair et pétillant, sa bonne ménagère qui lui souriait à travers les vapeurs du repas du soir; ce qui lui réjouissait fort le cœur.
Il y avait déjà de longs jours qu'ils vivaient ainsi, lorsqu'il advint qu'un soir le bûcheron ne rentra pas à l'heure accoutumée.
On était alors au mois de décembre ; la terre et la forêt étaient couvertes de neige, et la bise, qui soufflait avec violence, emportait avec elle de longues traînées blanches qu'elle détachait des arbres, et qui étincelaient en fuyant dans la nuit. On eût dit, mes enfants, que c'étaient, cpmme dans vos contes favoris, de grands fantômes blancs qui couraient, à travers les airs, à leur rendez-vous de minuit.
La vieille Marguerite — c'était le nom de la femme
du bûcheron — était, comme vous pensez bien, fort inquiète.
Elle allait sans cesse au seuil de la cabane, écoutant de toutes ses oreilles et regardant de tous ses yeux; mais elle n'entendait rien que la bise qui faisait rage dans les arbres, et ne voyait rien que la neige qui blanchissait au loin sur le sentier.
Elle revenait alors près de la cheminée, se laissait choir sur un escabeau, et son cœur était tellement gros que les larmes lui tombaient des yeux.
A la voir si triste, tout devenait triste comme elle dans l'intérieur de la chaumine; le feu, qui d'habitude, pétillait si gaiement dans Tâtre, s'éteignait peu à peu sous la cendre, et la vieille marmite de fonte, qui gi*ondait si fort tout à llieure, sanglotait maintenant à petits bouillons.
Deux grandes heures s'étaient écoulées, lorsque tout à coup le refrain d'une chanson se fit entendre à quelques pas de la cabane. Marguerite tressaillit à ce
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signal bien connu éa retenr de son mari, et^ s'éiaa-
çant vers la porte, elle arriva tout juste pour tomber
dans ses bras.
— Bonsoir, ma bonne Marguerite, bonsoir, difr^le
bûcheron; je me suis un peu attardé, mais tu seras
bien contente lorsque tu verras ce que j'ai immvév. Et, ce disant, il déposa sur la table, auxjieux deJa
vieille femme qui en. resta tout ébahie^ un^ joli; berceau d'osier, dans lequel reposait un. petil.eufaat d'allure si. gentille et de forme si mignonne > que l'âme *ea . était toute chatouillée* rien que de le voir.
Il était vêtu d'une longue tunique blanobe^ doat les manches pendantes ressemblaûent an^ aites repliées d'une colombe*. Un haot-deH^hau^e d'étoffe blanche comme la tunique laissaitl à découvert deux petits pied& de gazelle, chauasés de bottines à rosettes et àialons rouges.. Jeutofor. de is€m coas'épa^M noui»9»iit une fmise dfii^bdtiiâte JnemiBntplisiâe^iel
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sur la tôt£ importait ^uh joli chapeau^ de feutre blanc coquettemeat iaclûiévfiui' Toc^Uie.
De mémoire (te bûciifi&ron o& û'avftit \ii de plus gra«iduae miBiatiii^; mais ce qui émerveillait fort daoi^ Maiiguariley c'était le teiut du petit eafani, qui était si hlauc, qu'on eût dit qae sa tête migQooiue avait été sculptée dans Talbâtre,
— Par saint JanArieri s'écria la bofloe &xmiie< en joignant les mains, comme il est p^lel
— Ce n'est pas étonnant, .dit le.bùebaron, il était depuis plus.de huit ji^urs sous Ja neigerquand.je <l!ai trouvé.
— Sainte ViergjEi I huit jpuvs sous la.neigfs, ettu.ne me dis pas x»Ia,tQut de suite.. Le .pauvre petitest gialél
Et sans plus dire, la vieille femme prit le berceau, le déposa près de la cheminée et jeta^un fagot .tout entier dans leieu..
La marmite qul^'altendait qji^cela se mit tout à coup à frémir et à écumer d'uiie façon si bru^atate^
B LE PÈRE GIGOGNE
que le petit enfant, alléché par Todeur, se réveilla tout en sursaut : il se leva à demi, huma Tair à plusieurs reprises, fit glisser vivement sa langue effilée sur le bord de ses lèvres, puis, au grand étonnement du vieux et de la vieille, qui n'en pouvaient croire leurs yeux, il s'élança hors de son berceau en poussant un petit cri juyeux.
Il venait, mes chers enfants, d'apercevoir le souper
de nos pauvres gens.
Voler vers la marmite , y plonger jusqu'au fond une grande cuiller de bois, l'en retirer et la porter à sa bouche toute pleine et toute bouillante , fut pour lui l'afTaire d'un instant; mais, halte-là I ses lèvres y avaient à peine touché qu'il jeta la cuiller à terre et se mit à sauter à travers la chambre, en faisant des grimaces tout à la fois si drôles et si piteuses, que le bûcheroa et sa femme étaient fort embarrassés, ne sachant s'ils devaient rire ou bien s'ils devaient pleurer.
Notre gounnand s'était brûlé vif.
Cependant, quelque chose rassurait les bonnes gens, c'est que décidément le petit garçon n'était pas gelé, quoiqu'il fût resté blanc comme neige.
Pendant qu'il se démenait ainsi dans la cabane, la ^ vieille Marguerite fit tous les préparatifs du souper; la marmite fat posée sur la table, et déjà le bûcheron, les manches retroussées, s'apprêtait à lui faire fête, * lorsque notre lutin, qui suivait du coin de l'œil tous ses mouvements, vint s'asseoir résolument sur la nappe, enlaça la marmite de ses petites jambes, et se
mil à l'œuvre avec de si belles dents, et des mines si joyeuses, que cette fois, pleinement rassurés sur son compte, le bûcheron et sa femme n'y purent résister. Es se mirent à rire, mais d'un rire si. fou, que n'ayant pas pris la précaution de se tenir les côtes, comme il faut faire en pareil cas, mes enfants, ils tombèrent à la renverse, et roulèrent de ci, de là, sur ^
le plancher.
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Quand ils se releTÂrent, unipiartd'beiiieapnèft^ la marmite étiait vixie, et le petit enfant .donaoît du sommeil. des anges dans sen.béFceaa.
— Qu'il est .gentil I dit la. hûnne .Mangiieiileiipift riait toujours.
•^ Mais il a mangé notre soupe ! repaiitit lerbûcbe'^ ron,qui était devenu: tout âénieus.
Et les bonnes gens^ qui. étaient à Jeun.depui» loti matin^. allèrent. sevCQUchei^
CHAPITRE II
CE QUE PEUT ASXTTEK LA .l]ieaUTœi<FE. bIqK «SWIHI JSifBASr
Lealendcmaiin, la vieille. .Marguerite .se. leva biea a^^ntile jour: pour, aller j^conter aiix CQmmèces.diL. bameau voisii rhjÂtQins.duipetit enJânt.
Au récit merveilleux qu'elle fit, tous les.bir&&.lom«*
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bépent <k- surpiâse,! et ;ee futipdfunî. les iboames femmeftà quls'éoriaiAijkieplus fort.
Ub iastaat Àpf}è6)<. toutes le&Ia&gues . étaient ea^ caïKbpagnaj etile pistit jour n'a^i^aitpas ecb^ore paru, à l'horizon, quod^àk noui^eUe s'était) propagée à plas de dix lieues :à. la Toaâe*
Seuleo^nt^.. comme il arrive d!oi)él«Qair«, ia nou- Yelle«avait pri&danssa<coiicse des.pnoporttio&ftieifiRojiaitf^ blés : ee; n'était plus, cofiài»eau pointiidé départ, uni petit enfont qui avait mangé le souper des pauwe0 gens qui l'avaient >reeiiei)li; C'était .un .ours bleue d'uaeitailLs gigimtasqttequi s'était' jeté danala cabaœo de& bûcherons, et les avait iQhumaiii&ineiit.dàvoiiâEL:
Un peunplufi loin, et dans la ville qwétafift la. 4îapi^ talOf du: «royaume , . la nouvelle avaiti > enaoiie. gxstndt!^ l'ouriS blanc. qui avait mangé deus vieUlards st'étaiâ tranBfor«mé. en imnEonstre gros •coHUue. •une xoioolagpe, quit avait «englouti d'une bouchée vingt faaiiltal eiitiènea ide Jbûchdronaaiwc leopa icodanéoft*
Aussi les bons boui^eois de la ville s'étaient-ils bien gardés de mettre le nez à la fenêtre pour aspirer, comme à Taccoutumée, Tair du matin; barricadés dans leurs maisons, ils se tenaient blottis au fond de leurs lits et la tête sous la couverture, n'osant souffler ni broncher, tant ils avaient peur.
C'était cependant un tout petit enfant qui causait une si grande terreur; ce qui vous prouve, mes chers amis, qu'il faut toujours voir de près les choses avant de s'en effrayer.
Or, ce jour-là, le roi de Bohême devait traverser la ville en grande pompe, pour inaugurer, suivant l'antique usage, la nouvelle session de son parlement : ce qui veut dire tout simplement, mes chers enfants, que Sa Majesté devait réciter un beau compliment à son peuple, afin de recevoir de grosses étrennes.
La circonstance était grave; il s'agissait de faire décréter le payement de nouveaux impôts, tous plus absurdeii les uns que les autres, mais qui, absurdité
à part, devaient produire un assez grand nombre de * millions.
Il était encore question de demander quelques petites dotations, Tune pour la fille unique du roi, alors âgée de quinze ans, les autres pour les princes et les princesses qui n'étaient pas nés, mais que le roi et la reine ne désespéraient pas de créer et mettre au monde, un jour ou l'autre.
Depuis un mois, matin et soir, le roi s'était enfermé dans son cabinet et, les yeux fixés au plancher, avait fait des efforts inouïs pour apprendre par cœur le fameux discours que lui avait préparé à cette occasion le seigneur Alberti Renardino, son grand mi- 'nistre, mais il n'avait pu en retenir. une seule phrase.
— Que faire? s'était-il écrié un soir, en tombant affeissé sur son trône, tout haletant des efforts infructueux qu'il avait faits.
— Sire, rien n'est plus simple, avait répondu le
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seîgiMBr Btenardiao qui était entëé siw Cf^Aentrefai* tes... Voilà! — et d'un trait de plume il avait rééviit
le discours de moitié, et augmenté du double, par compensation, Je cbiiEtfe des impâtts.et des.dotatiaoâ;^
Donc le.roi, aceompagnétd'uQ nombr6ia:.coBtâg^,; élait sorti de son pillais :et.s'aohemiaait.au patii'pas* de sa mule vers le lieu de la séance royale^
A sa droite était la reine, étendue tout de son long: dans un palanquin porté par trente-^deux >e{io]isves qoins, les plus robustes qu'on avait pu trouver.
A sa gauche, montée sur un cheval isabelle, était Fleur-d 'Amandier, l'héritière du royaume etlaplua belle princesse qui se pût voir au monde*
Sur la seconde 111e, venait un haut persounage^ri chement costumé à l'orientale, mais laid à faiue' peur; il était: bossu, cagneux, et avait la barbe, les sourcils et lo&xhûveuz.dfun xoux siandent^ qa!iL étuft impossible de le regarder en JiieeisaAS cligner les 3euK».ù*éUiiXe-Jl^nûe.ABûi^mà gi»Qd bataiU^uv-^u-
rt •
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jours en guerre avec ses voisins, et que, par pplitiqne, le roi de Bohême avait fiancé la veille à Fleurd'Amandier. Ce vilain homm« avait voulu assister à la cérémonie, afin d'arracher, par la terreur qu'il inspirait un vote d'urgence sur la dotation de sa fiancée.
A côté de lui marchait le seigneur Renardino, qui riait sournoisement dans sa barbe en songeant aux impôts énormes dont, grâce à lui, le bon peuple de Bohême allait être écrasé.
Le cortège n'avait pas fait cent pas, que la surprise se peignit sur tous les visages. Les boutiques étaient fermées et les rues complètement désertes.
L'étonnement redoubla lorsqu'un héraut vint ajOr noncer au roi que la salle du parlement était vide..
— Par ma.bosfteJ qu'e&t'^e que osla veut dire? s'écria le prince Azor, qui avait vu le Jïeku visage de Pleur-d'Amandier rayonner de joie à celte noavelle.
Aurait-on voulu, par hasard, me mystiâer?
-«- Au fait, qu'est^ie quex^ela signifia, fiâigOAUcBe-
nardino, demanda le roi, et pourquoi mon peuple n'est-il pas ici, sur mon passage, à crier qomme d'habitude : Vive le roi !
Le grand ministre, qui ignorait la nouvelle du jour, ne savait que répondre, lorsque le prince Azor, pourpre de colère, lui appliqua sur la joue un soufflet.
Le méchant homme avait vu pour la seconde fois Fleur-d'Amandier sourire sous son voile, et il se croyait décidément mystifié.
— Roi de Bohême, s'écria-t-il en grinçant des dents, cette plaisanterie vous coûtera cher; et piquant des deux , il s'enfuit au grand galop de son coursier.
A ces paroles, qui renfermaient une menace de guerre, tous les visages devinrent fort pâles, à l'exception de la joue du seigneur Renardino, qui était devenue fort rouge.
Ce fut bientôt un désarroi général. Le roi et tous
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les gens de sa suite s'enfuirent vers le palais en criant aux armes, et les trente-deux esclaves noirs , pour courir plus vite, laissèrent sur la place le palanquin de la reine. *
Mais, fort heureusement, Sa Majesté, qui croyait assister déj^ à la séance royale, s'était profondément endormie.
Récapitulons maintenant les événements qui s'étaient passés.
Un vaste royaume en émoi, un mariage rompu, une déclaration de guerre et une grande reine laissée sur le pavé ; — tout cela parce qu'un pauvre bûche- «'on avait trouvé la veille un petit enfant au fond d'une forêt.
A quoi tiennent, mes chers enfants, le sort des rois et les destinées des empires I
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CHAPITRE III
BAPTEME DE PIERROT
La scène que nous venons de narrer avait fait une telle impression sur Tesprit du roi, qu'à peine de retour dans son palais, il revêtit sa cotte de mailles, qui était fort rouillée depuis la dernière guerre, et se mit à s'escrimer d'estoc et de taille contre un manequin costumé à l'orientale, et qui était .censé représenter le prince Azor^
Il lui avait passé plus de oent fois son ôpée au trar vers du corps, lorsqu'une idée soudaine lui viatàl'esr prit; c'était de faic« comparaître >p|ti!-:deyant lui le seigneur Bambolino, le* maire de la. ville, Afia de sa* voir ce que pouvait être devenu son peuple.
Après une visite domiciliaire des plus minutieuses,
maître Bambolino fut enfin trouvé sous un amas de •
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bottes de paiUe, ,=au fond d'un grenier , nfajanl en tout etpourlôut sur sa personne qu'ime; chemise, «t &b courte* qMB^ ça faisait peine à voii?» Dans la çcaloàe d'être dévoré, le pauvre homme s'était mis au cou un large collier de cuir, . hérissé de pointes aigués, . comme les chiens de berger sont accoutumés d'en porter daas l'exereiee de leurs fonctions ppur tenir iDCfisires ks jQup& en resp^t..
Amené au pied du trône du roi,.. ce fui à grande peine, tant il grelottait, qu'il raconta l'histoire du
monstre et jde ses odieux jné£aits.
Â cette nouv^e, .tout^ la cour fut en l'air; mais le roi, qui se sentait en humeur de guerroyer, résolut à l'instant même de se mettre en chasse, malgré les représentations du seigneur Renardino, qui prétendait qu'il valait mieux employer la voie diplomatique, et livrer au monstre, jour par jour, tel nombre de sujets qui serait jugé nécessaire à sa consom- . mation.
— A la bonne heure! avait reparti le roi; mais réfléchissez bien, seigneur Renardino, qu'en votre qualité de grand ministre, vous serez chargé de la négociation.
Son Excellence avait réfléchi et n'avait pas insisté.
Le roi se mit donc sur l'heure en campagne à la tête de toute sa cour, et sous l'escorte d'autant de gardes qu'il en put réunir.
Fleur-d 'Amandier, qui aimait la chasse de passion, s'était jointe au cortège et faisait piaffer avec une grâce toute charmante son blanc destrier, lequel s'en donnait à cœur joie, et faisait feu des quatre pieds, tant il était heureux et fier de porter une si belle princesse.
Quand à la reine, dont l'absence n'avait pas été remarquée depuis le matin, à raison de la gravité des circonstances, elle dormait en pleine rue dans son palanquin.
Le cortège avait chevauché depuis plusieurs heures sans rencontrer âme qui vive, quand tout à coup une pauvre vieille toute déguenillée sortit comme par enchantement du milieu des broussailles qui bordaient la route.
Elle s'avança, appuyée sur un grand bâton blanc, auprès du roi, et, lui tendant la main, elle lui dit
d'une voix cassée :
-*- La charité, mon bon seigneur, s'il vous plaît, car j'ai bien faim et j'ai' bien froid I
— Arrière, vieille sorcière, coureuse de grands chemins I s'écria le seigneur Renardino ; arrière, ou je te fais arrêter et mettre en prison !
Mais la vieille avait un air si misérable que le roi en fut tout apitoyé et lui jeta sa bourse, qui était pleine d'or.
De son côté, Fleur-d'Amandierglissa sans être vue, dans la main de la pauvre femme, un magniflque collier de perles qu'elle avait détaché de son cou.
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— Prea»<oeci, mabonfie^femnie; loitâit-die tMt bas, etTeaez inevotr^eiiiftki au palais.
Mais elle avait à peine ppononeé ces mois que la yieilie meDdiante atsftt disparu, et, chose étrange, 4e roi retrouvait dans sa poche sa hourse pleine d^or, et le collier de perles étincelait de plus belle au oou de Fleur-d* Amandier.
Il n'y avait que le seigneur Renardino, qui avait beau se fouiller de la tête aux pîedy, et qui ne retrouvait plus sa bourse, qu'il était cependant bien sûr d'avoir emportée.
A cent pas plus loin, notre troupe fit la rencontre d'un» jeune pâtre qui jouait tranquillement de la flûte en veillant à la garde de ses moulons, pauvres hôtes qui avaient grand'peine à trouver sous la neige
quelques petits brins d'herbe à se mettre sous la dent. — Ohé I l'ami, ohé I cria le roi, pourrais-tu nous dire de quel côté se tient la bête féroce que nous allons courre?
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— Sire, dit'te pèttt fùtpc en s'inliîiuHit rcspectueusemeDt devant le roi avec une grâce et une aisance qu'on était tfoin d'attendre ^'un jeune garçon d'aussi inédiocpe condition , Votre Majesté a é*é trompée, comme Mew d'autres; la bête féroce dont on vous a parlé n'est pas éii totit une bote féroce, c'est un petit enfant bien innocent, ma foi, dont unbôoheron afàtt'hier la treruvaiile -dans la forêt que vous voyez ià^-bas, là -bas, derrière ce bui^ son.
Puis, il se fnit% faire ffu roi la' description du petit bonbomrme, de la blaticheur »de son teint, ' qui était plus blanc que tout ce qu'il y a de pliis blanc au monde, tant et si bien que le roi, qui était un grand naturaliste, conçut tout de suite le projet de conservei* le petit pbénomène dans un bocal d'esprit-devin.
— Nous serions curieux, Fleur-d'Amandier et*moi, rcprit-îl adroitement, de voir un ôlre aussi merveîl-
leux. Youdrais-tu bien, mon petit ami, nous servir de guide?
— Je suis aux ordres de Votre Majesté, répondit le jeune pâtre, qui, au seul nom de Fleur-d'Amandier, était devenu rouge comme une cerise.
La caravane se remit en marche sous la conduite du jeune guide, et bien lui en prit, car il connaissait si bien les chemins de traverse qui raccourcissaient la route de plus de moitié, qu'au bout d'une heure on arriva devant la cabane du bûcheron.
Le roi descendit de sa mule et frappa à la porte.
-- Qui est là? demanda une petite voix argentine qui partait de l'intérieur de la chaumine.
— C'est moi, le roi I
A ces mots magiques, l'huis s'ouvrit de lui-même, comme la fameuse caverne de feu Ali-Baba, et le petit enfant apparut sur le seuil, son feutre blanc à lamain»
Vous auriez été bien empêchés, mes chers enfants,
de Yous trouver ainsi fâce à face avec Tun des plus grands rois de la terre. Plus d'un d'entre vous, j'imagine, se serait bien vite bloUi dans un coin et couvert le visage de ses deux mains, sauf à écarter un
tantinet les doigts pour voir si les rois sont faits comme les autres hommes; mais il n'en fut pas de même du petit enfant ; il s'avança avec «une grâce exquise au-devant de Sa Majesté, posa le genou en terre et baisa respectueusement le pan de son manteau. Je ne sais, en vérité , où il avait appris tout cela. Se retournant ensuite vers Fleur-d'Amandier, qu'il salua le plus galamment du monde, il lui offrit sa petite main blanche pour l'aider à descendre de son destrier.
Cela fait, et sans s'inquiéter du seigneur Renardino, qui attendait de lui 'môme office, notre petit garçon fit un geste des plus gracieux au roi et à la princesse pour les inviter k s'asseoir.
Le bûcheron et sa femme, qui s'étaient mis à table ^
pour dtner deux heures plus tôt qu'à Tordînaire, étaient restés oois à la vue d'aussi grands person* nages, et le cœur leur battait bien fort.
— Bonnes gens, leur dit le Poi,'riches et bien riches je yous ferai, si vous voulez m'accorderdeux ohoses * me confier d'abord ce petit garçon, que je veux attacher à ma (personne, et me donner ensuite.de ce brouet fumant qui a si bonne mine, car j'ai tant ohe« vauohé'toute la journée que je me meurs de maie faim.
Le bûcheron 'et sa femme étaient si interdits qu'ils ne trouvèrent pas un mot k répondre.
— Sire, dit alors le petit bonhomme, vous pouvez disposer de moi comme il vous plaira, je suis tout à votre service et prêt à vous suivre. Que votre Majesté daigne seulement m'accorder la faveur d'emmener avec moi ces bonnes gens qui m'ont recueilli, et que j'aime tout autant que si j'étais leur propre ôls. Qant à ce brouet, ne vous en faites fautes ; j'ose es-
pérer métne que vous me ferez l'honneur, tout petit que je sois, de m'aoeepter pour votre' éefaanson.
-i*^ Accordé, dit le roi en frappant amidalegaeitt sur la. ioîie- du petit bonhomme; tu e»un.gacçon de gnHid seuS) et je ventai plus lasd.ce^que jq ppuis faine de toi.
M sur ce, il prit, ainsi que FletMv-d'Amandier, la plsise du hûcheroa et de sa femme, qui ne comprenaient pas qu'un roi{ûtveau,d« siJoiiipotir manger leur maigre souper.
Le repas fut des plus gais; le roi daignikmêmfi^^daas sajoy^useté, risquer quelques. bomstn^totsauxquelu le petit enfant eut la oouFtoisie d'applaudir»
Après le souper, onfit les préparatifs du déptri, afin de rentrer au palais. av^nt- la nuit. Le bûcheiFon et sa femme, à qui le roi vpiayUkit faine honneur, fureid
bissés à grand'peine sur la mule jdu seigneur Eenar-r dino» et s'assirent en croupe. deri:ière lui; Le petit eofont sauta lest^mwtsunle .dasi.d'un.viail âi3«t qu'il
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était allé chercher dans Técurie, et qui en voyant tant de monde, se mît à braire de toutes ses forces, tant il éprouvait de contentement de se trouver en si brillante compagnie. Il n'estpas jusqu'au jeune pâtre qui ne trouvât à s'accommoder tant bien bien que mal derrière le grand officier des gardes du roi.
On se mit en route en silence, car on avait remarqué que le roi venait de se plonger dans de profondes méditations. Il cherchait, en effet, un nom à donner au petit bonhomme, et, comme d'habitude, il ne trouvait rien.
Mais nous allons laisser la calvacade continuer son chemin, pour raconter un tout petit événement qui s'était passé au palais pendant l'absence du roi. « Les esclaves noirs, qui s'étaient enfuis lors de l'algarade du prince Azor, réfléchirent bientôt que le seigneur Renardino se ferait un malin plaisir de les faire pendre, s'il apprenait leur désertion. Ils revinrent donc vers le palaquin, le soulevèrent avec pré-
caution et le transportèrent au palais. Là, ils déposèrent tout doucement la reine sur un lit de brocart d'or, et se retirèrent dans l'antichambre, soulagés d'un grand poids.
Or, il faut que tous sachiez, mes chers enfants, que la reine avait la passion des petits oiseaux ; elle en avait de toutes sortes, de toute nuance et de tous pays. Lorsque les jolis prisonniers s'ébattaient dans leur belle cage à treillis d'or, et croisaient, dans leurs jeux, les mille couleurs de leur plumage, on eût cru voir Toltiger un essaim de fleurs et de pierres précieuses ; et c'était un concert de gazouillements joyeux, de roulades, de trilles éblouissants à rendre fou un musicien.
Mais ce qui vous étonnera, comme j'en fus étonné moi-même, c'est que te favori de la reine n'était ni un bengali, ni un oiseau de paradis, ni quelque autre d'aussi gentil corsage; mais un de ces vilains moineaux francs, grands pillards de grains, qui vivent u 2«
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d«ii&ila camp^ue «aux dépeaa :€les ipuiiires' gf»<i9^ Stea que la cetoefût trà^-boocie poui* lui, el lui pj^xtoAdàt* leslioences porfoid incroyables qu'il se permettait^ iQt petit ingrat n'en regrettait pas moin^^fl^iUbcffiâi^ei. b^qjietoit .souvent avec colère Jes ^itres,ql:|i le retenaiiaQt prifionnier^ Dan&.la.précipitation quele iVemn^ avait mise à se joindre au cortège du. roi, elle avarit ouUié^ le matin, de fermer la fenêtre, et cFai:4...no^ tre .moiueau,. profitant d'une si;beUe oo^jasioni amU. pi<i»/soii^vol dans le ciel* ,
Qui :fuA .bk»)tri6te? Ce f«2t la «reine àiSi^a Tésflt^y. quand telle ne iri^uva plu$.^n.pe.titfawri; elle olierh cha. pactou): deae >sa rhaxntoe, et, ^.vcjafii hJm6^m^ ouverte, elle devina tout.
Elle ceurut<aIor8 àjsf^n balcon, ej^sie^iiiit à. appeler par soo inouï letavee le&épitbètes le&. plus. tendres, no^' fuyard^ -qui se donna^bien garde de lui répon-r dFt^'je-iHittsasaare* -
n«7'avait au moins un&bCttre^^pi'^Ue^i^Alait^dft^
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obep^pie^NtQty.quaiKidileg' portes de sa cbaoubre s'omTivml.m»t Iraoastel donnèrent passée au roi.
««-«lUerjBOtl Pierrot! s'éofiAA-^ en bondissant de JMQf;9rQiUfc>pçéai$ément ce qpi& j^ cb^eurohais*
^fi^ Hélas! je Tai perdu^ répondit tristement la m^ne, qui pensât, toiyours it^soinai^eatt**
— Au contraire, a- est .voua qui l'a^jiwivU'QttM^^ répiir goarl^ ?oii..
ia» raiiè&bausjBa le» épanieafetfCiiiiiGpiieJe roi était dammifou.
fSh voilà, ai^.cbivrs.^cifuitSrCOtQamenfc'le nom.d«i. Pi^TROt fut donné à notre bâco&.
AU CLAIR DE LA LUNE, MON AMI PIERROT
Ui»:moisi (S'étai-t éeouLâ i depuis les? 4eniMra sâvéne-* mante que nous ^«mMin du 'raconter.
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Pierrot, par un prodige qu!il m'est impossible de vous expliquer, grandissait à vue d'œil et si vite que le roi, tout émerveillé d'un phénomène aussi extraor-
dinaire , avait passé régulièrement plusieurs heures par jour, immobile sur son trône, aie regarder pousser. Notre héros avait su , d'ailleurs , s'insinuer si adroitement dans les bonnes grâces du roi et de la reine, qu'il avait été nommé grand échanson de la couronne, fonction très-délicate à remplir, mais dont il s'acquittait avec un tact parfait et une habileté sans égale. Jamais la cour n'avait été plus florissante, ni le visage de Leurs Majestés enluminé de plus riches couleurs, au point que c'était entre elles à ce sujet un échange perpétuel de félicitations tant que le jour durait.
Seule entre toutes, la figure blême du seigneur Renardino avait considérablement jauni : c'était l'effet de la jalousie que lui inspirait l'élévation de notre ami Pierrot, qu'il commençait à haïr du fond du cœur.
Le jeune pâtre que nous avons vu servir de guide au cortège avait été fait grand écuyer, et il n'était bruit partout que de sa belle tenue et de sa bonne mine. Chaque fois que Fleur-d'Anjandier traversait la grande salle des gardes pour se rendre aux appartcments de sa mère, il avait si bon air et paraissait si heureux en lui présentant sa hallebarde, que la jeune princesse, qui ne voulait pas être en reste avec un écuyçr si courtois, lui tirait en passant une révérence.
Or, comme le jeune écuyer est appelé à jouer un rôle dans cette histoire, il est bon de vous dire tout de suke, mes chers enfants, qu'il s'appelait Cœurd'Or.
Le bftcheron et sa femme avaient été nommés surintendants des jardins du palais, et, grâce à Pierrot, recevaient chaque jour, dans la jolie maisonnette
qu'ils habitaient, les rogatons de la desserte royale. Le méchant prince Azor troublait seul tant de bien-
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être. Le roi lui avait ^eayoyé une magnifique ambassade, chargée de riches^ pi)ései)t^9 pour lui. offrir de n,ou¥6au la main de- la prinoesee sa fille;, mais, le priDce, qui était toujours en colère» à eu juger par Tétat dé sa barbe, de ses cheveux et denses sourcils, qui étaient fort hérissés, >aTait fait déposer les présents dans son trésor et mettre à mort les ambassadeurs. Après cet exécrable attentat, il avait écrit de sa. propre main un message au roi, dans lequel il lui faisait à savoir qu'il commencerait contre son royaume une guerre d'exterminatiaU' au.pântâmps.prnchain, et qu'il ne se tiendrait pour contejitiqqa lorsqu'il au** rait haebé lui, toute sa fEmûlle et tout son peuple menu comme chair à pâté.
Lorsque les premières alarmes qpe cette .nouv41e avait &it naître furent dissipées, . le roi a^vi^a. am;; aKcyane dei ipourvoir à Ja. défense detsas États. Ila^H sembla: à .riastant môme tous les antifiitesi de san: r«9àiuDe,. et fit peindre Bural^a oemparta^.de'.la ville
les figures de monstres et de bétes féroces qu'il jugea les plus propres à jeter Tépouvante parmi ses ennemis. C'étaient des lions, des ours, des tigres, des panthères qui allongeaient des griffes longues d'une lieue, et qui ouvraient des gueules si larges, qu*on voyait très-distinctement et d'outre en outre leurs entrailles ;
des crocodiles qui, ne sachant quel prétexte imaginer pour montrer leurs dents, avaient pris le parti dfe se promener tout bonnement les mâchoires béantes ; des serpents dont les immenses replis faisaient tout le tour des murailles, et qui semblaient encore fort embarrassés de leurs queues; des éléphants, qui, pour faire parade de leurs forces, se prélassaient gravement avec des montagnes sur le dos; enfin, c'était une ménagerie comme on n'en avait jamais vu, mais d'un aspect si affreux , que les citoyens n'osaient plus entrer dans la ville, ni en sortir, dans la crainte d'être dévorés.
Cette œuvre de haute stratégie terminée , le roi
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passa la revue de ses troupes, et ce ne fut pas sans orgueil qu'il se vit à la tête d'une armée composée de deux cents hommes d'infanterie et de cinquante cavaliers. Avec une force aussi imposante, il se crut
en état de faire la conquête du monde, et attendit de pied ferme le prince Azor.
Cependant, Pierrot, qui servait en sa qualité de de grand échanson à la table du roi, s'était souvent laissé aller à contempler dans une muette admiration les traits si fins et si purs de Fleur-d'Amandier, et il j ayait pris tant de plaisir, qu'un beau soir, il sentit quelque chose remuer tout doucement dans sa poitrine, comme un petit oiseau qui s'éveillerait dans son nid; tout à coup son cœur avait battu si vite, pui§ si fort, qu'il avait été obligé de porter la main à son pourpoint pour mettre le holà.
-«* Tiens, tiens, tiens! s'était-il écrié sur toutes sortes d'intonations, comme fait un homme étonné^ qui s'étonne encore davantage; puis, après cette
exclamation, il s'était rétiré tout pensif, et avait erré tonte la nuit, au clair de la lune, dans les jardins du palais.
Je ne sais, mes enfants, quelle ibile idée il se mit entête; mais, dès le lendemain, il entoura Fleurd'Amandier des attentions les plus délicates, plaça chaque jour à table devant elle un magnifique bouquet de fleurs fraîchement cueillies dans les serres du palais, et ne cessa de regarder du coin de l'œil la jeune princesse qui n'y prenait garde : il était si préoccupé qu'il ne savait plus du tout ce qu'il faisait, et commettait dans son service bévue sur bévue : tantôt il laissait choir la poivrière dans le potage du seigneur Renardinp; tantôt il- lui 'enlevait son assiette avant qu'il eût mangé; une autre fois il versa dans le dos de Son Excellence le contenu d^une aiguière, croyant donner à boire au roi, et enfin, au dessert, il lui jeta en plein sur sa perruque un immense plum-pudding au rham tout enflammé ; ce qui avait si fort diverti
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Sa Majesté, q^e^^four lui. donner^^mèse^ x>&<auait
^ Uen y<Ue dessenré' la semelite i<{if eUe avsait, cruitant rhabitùde, attachée autour de son cou.
— Riez, riez, aYait grommelé tout bas le seigneur Bmiavdino ; rira biân «qui rira le deiaotier.
Et, après cette meiHice, il aiisiit éteint sa perruque et fait semblant de rire idbmme les antres, mais du bout des dents, comme vous pensez bien.
OuelquttS jourB apuès, il y ^eot grand bal à la cottr; le roi, pour im^éresser S6s«u)«ts^ sa querelle contre le «prince Aascm^ a^ttaib invité toutes tes autorités civites et militaires du pays.
Jamais on n%vaityu de plus brillante assemblée. Le it)i et la rei«e avaient revêtu poirr la circonstance leurs grands ^manteaux d'hermine settfé^ d'abeilles d'or, et p(M»taietrt eiK^hàssés . dans kurs couronnes >royai6s deux ^s diamants qui scintillaient comme des étoiles, mais qui étaient si lourds que Leups Majestés, la tête dans les épaules, ne pouvaient broncher.
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Ce fut un spectacle vraimest tteriqpie lors^i^, sous le feu croisé des lustres et ides aa&dôlabres,' l«rs daiiâes>60«QiiieacàreDt;, danses deooiur toui^ éblouis-^ saotes d-or, de fleurs et de diafiMints; danees de Bo-* héme tout étiûcelantes deyerve, de grade et de légè*-
reté.
Pierrot fit des prodiges, et plusieurs ibiis le roi et la reine, n'y pouvant tenir, déposèrent leurs couronnes sur un fauteuil pour l'applaudir tout à Taise.
Ce fut bien autre cfaîose encore, lorsqu'il vint à danser avec Fleur-d'Amandier. Il fallait voir alors, mes chers enfants, comme il y allait de ses deux bras, de ses deux pieds^ de tout son cœur; comme il francbissait d^'une enjambée la grande salle du bal, et revenait ensuite à petits bonds, en sautillant comme un oiseau. Il -fallait voir les- pirouettes qu'il faisait, et comme il taurbillonnait sur lui-môme; son mouvement était si rapide, que tOH(e sa per-
sonne se voilait peu à peu d'une gaze légère, et bientôt se changeait en une vapeur blanche, indistincte, et en apparence immobile. Gen'étaitplus un homme, c'était un nuage; mais i! n'avait qu'à s'arrêter court, le nuage se dissipait, et tout à coup l'homme reparaissait.
Toute l'assemblée prit à ce divertissement le plus grand plaisir, et chaque fois que Pierrot disparaissait ou reparaissait, le roi ne manquait pas de s'écrier d'une voix tour à tour inquiète et joyeuse : — Ah I il n'y est plus ! — Ah I le voilà I
Exalté par le succès, notre héros résolut de couronner toutes ses prouesses par un coup d'éclat, c'est-à-dire par le grand écart ; mais, au plus fort de ses exercices, la fatalité voulut qu'il accrochât de Tune de ses jnmbes la jambe du seigneur Renardino, et patatras, voilà notre grand ministre étendu tout de son long sur le plancher, tandis que sa perruque, lancée à vingt pas de là, vomissait, en tour-
nmi sur son axe, des torrents de poudre à rendre aveugle toute rassemblée.
Le pauvre homme se releva furieux, courut tout droit à sa perruque, qu'il rajusta du mieux qu'il put sur sa tête; puis, saisissant Pierrot par un bouton de son pourpoint :
— Beau masque, lui dit-il d'une voix que la colère faisait siffler entre ses dents, tu me feras raison de cette insulte.
— Comment I c'était donc vous? repartit ironiquement Pierrot.
— Âh ! tu joues la surprise, répliqua Renardino ; voudrais-tu par hasard me faire croire que tu ne l'as pas fait exprès?
— Oh I pour cela non, repartit vivement Pierrot, car je mentirais.
—> insolent I
— Plus bas, Excellence; le roi vous regarde et pourrait s'apercevoir que votre perruque est de travers. ^
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Pour s'assufier du fait, Bienardinp porta' brusipn^ ment la main à son front.
r^ VoyonSy «prit Pierrot enr reeulazit d'impHsv ne faites paB .tant de poussièi^e; o^&t un duel que tous Youlez, n'eat^o pas?
— Un duel à mort I
*^ Tràs-bien ; il ne &at pas rouler tos yewsi comme TOUS faites pour me dire une cbdse aussi sûmpte. Le rendez-vous ?
'^ Le- rMi&>point ée la Fopôt Verte.
— Charmant I Et l'heure?
•««•''iyemainiiDAtifi^ huit heures»
•^^ J'ytsenMy seigneur Renarditto.
Et, faisant une, pirouette, Pierrot TÎot^se plaeer auprès de' la poite 4^e«trôe, où' se tenait Cœur*d^r. Il y était à pleine que le jeune éeuyer, qui levait vu, non sans dépit, danser avec Fleur-d'Amandier, lui laissa tomber sur le pied le bout ferré de sa hallebarde.
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— Allons, saute, Pierrdt ! lui dit^â en même tempi^ tout bas, et Pierrût de bondir, en pcm^ëaiit un cri dedeuleur, jusqu'au ptalond.
A ee nouveau tour de forée, les-applacidissemeirts éclatèrent de plus belle.'Leroi et lareine se renver** sèreot en riafit sur leur trôncj et leurs couronnes, perdant réquilîi>re, s^en allèrent rouler «omme devx eerceaux dans la grande salle du bal.
Par bonbeur, les courtisans étaient là; ils covru^ rent après. Lai$sons4es faire, mesebers enftints, e^Sl leur métier.
Après la danse, la musique eut son tour; on efftendit d'abord' de grands airs d^opéra exécutés par les yirtuoses les plus célèbres de la Bohême, ce qui n'empêcha pas que là reine né filt obligée plusieurs fois de pinxîèr le roi qui s^oubliait sur son trône.
Lorsqu'on eut payé le juste tribut d'hommage qui est dû aux grands maîtres, Fleur-d'Araandierseteva éè son siège et' eStanta sansse'fMre prier. A la bonne
heure ! ce fut merveille d'entendre cette voix fraîche et pure, tour à tour voix de fauvette et de rossignol, qui tantôt modulait des sons tristes à faire pleurer, et tantôt éclatait en niille notes joyeuses qui pétillaient dans Tair comme des fusées.
Tout le monde était attendri. La reine sanglotait ; Cœur-d'Or, sa hallebarde à la main, pleurait comme un enfant, et le roi, pour dissimuler son émotion, se moucha si fort, qu'il fallut faire le lendemain des réparations aux voûtes du palais.
Lorsque le silence fut rétabli, le roi dit tout bas à la reine :
-— Je voudrais bien entendre maintenant une petite chansonnette I
— T pensez'vous, sire? une chansonnette I
-— n n'y a que cela qui m'amuse, vous le savez bien.
«<-^ Hais, sire...
— Je veux une chansonnette, entendez-vous ; il me
faut une chansonaette, ou je vais me mettre eu colère.
-— Calmez-Tous, sire, reprit la reine, qui traitait le roi en enfant gâté, et se tournant vers le cercle des dilettantes,
— Messieurs, dit-elle, le roi désire que vous lui chantiez une chansonnette.
Tous les dilettantes se regardèrent stupéfaits, mais aucun d'eux ne bougea.
Le roi commençait à s'impatienter, lorsque Pierrot, écartant la foule, s'avança jusqu'au pied .du trône.
— Sire, dit-il en faisant un profond salut, j'ai composé hier, en votre honneur, une petite chanson : Au clair de la lune; vous plairait-il de Toulr?
— Je veux l'ouïr, en effet, répondit le roi, et incontinent.
A ces mots. Pierrot prit une guitare, et, la tôte penchée sur l'épaule, chanta.
Je ne saurais vous décrire, mes ehers enfants,
16 LB' t»àllfi« GiatHSRfE
renttoixmasfme que eetle «hanson exeita 4liti9' la grande salle du bal» Le roi en trépigna d'aise sur son trôoej ettottte la cour battit des main» en faisant chorus.
Pendant toute la soirée, on ne parla ♦pas #Éirtrc chose que de l'air de Pierrot, et les grands virtuoses de la Bohême s'esquivèrent l'un après l'autre^ pmnr attef conrposer bien TÎte «ur cet air des Tariafiôns magnifiques, quevousnemanqmepeE'pfts d^ppreciâre un jour ouPautre, mes^fiiauvreS'efrfftnts.
A minuit, le rol^t U pelii6de'r6iirépeiit'daB0«leiii« apparteioents et S6 minsat jua Mi;: mafts, tu^ {Muwmt donnir, iiS'Se«bredsàreai^u& deuxj^unieiv^aéaaitfjclt chantèrdol.à) gorge jdépkisée ia Ameutic ^mottanMi jusque bien aya«t>.dfUûBS laauiil..
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CfiAPlTRE V
LE PETIT POISSON ROUGE
Le lendemain, matin,, sept heures fenaûsnt^à p»im de soaaer iu toutes les horloge» de la ville, qixelt seigneur Renardino se promenait déjà de long qa ki^ au lieu du rendez-TOus, le rondt^oint de la) Folét Verte. Il était accompagné d^dh «rieux génécûl^ tant mutilé par la bataille, oru'il w lui restait- pltts qu'un œil, u& bras et une jambe, eteneore pas au t)oiDplet ; ce quine Perapcchait pa» d-Wre tort joTÎ«^ de friser sa moustache et de redresser fièremefft'9a t&ille quand une jolie dame pasêalt^prèsdellii.
La promenade dée deux amis 'durait -depuk deifx heures, lorsque le vieux général s'arrêta pour eeftt^ sotter se m<mtre.
— Mille millions de hallebardes I s*écria-t^, !! efét
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neuf heures I Est-ce qae ton Albinos ne viendrait pas, d'aventure? J'aurais été curieux, cependant, de savoir s'il avait du sang ou de la farine dans les veines.
— Tu le sauras bientôt, répondit le grand ministre en grinçant des dents, car je le vois là*bas qui arrive. .. Et il serra convulsivement la coquille de son épée.
En effet, c'était Pierrot qui arrivait, accompagné d'un marmiton, lequel portait sous son tablier deux broches à rôtir qu'il avait prises le matin dans les cuisines du roi, et qui étaient si longues que les poihtes traînaient par terre à dix pas derrière ses ta- Ions, .
Lorsque les parties en présence eurent échangé le salut d'usage, les témoins tirèrent les armes au $t)trL
— Pile ! dît le général, qui jeta en Tair une pièce de monnaie*
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— Face 1 dit le marmiton.
J'ai gagnéy reprit aussitôt le marmiton, qui empc« cha par distraction la pièce de monnaie du vieux général ; à nous le choix des armes»
Et, prenant les deux broches, il tendit l'une au seignefUr Renardino et l'autre à Pierrot»
Les champions s'alignèrent et le combat commença.
Le grand ministre, fort habile en matière d'escrime, s'avança droit sur son adversaire et lui porta en pleine poitrine deux coups de pointe ; mais, chose étrange 1 la broche rebondit comme un marteau sur Tenclume et fit jaillir des étincelles du pourpoint de Pierrot»
Renardino s'arrêta, étonné.
Pierrot profita de ce temps d'arrêt pour lui lancer un violent coup de pied dans les jambes*
Qe fut un bien autre étonnement pour Renardino, qui sauta en l'air en hurlant*
— Damnation l s'écria-r4?il^ tout éfinaianè.dissFage, «1 iLfi'âajuça de nouveau sar Pierrot, quL< «e mH à miDpre, sans cesser œpenéaat deiiiaredensondBttb goniste.
Ld' pauvre HenardinéMétait tout éclopé; muis, dei son côté, Pierrot courait le plus grand daiigfir;.dim sa imirche rétrograde, ilavait rfiRContré ua arhneioù il se trouvait acculé.
— " Je te tiens enfin! dit le grand mintalrff, <qui, voyant tonte retraite fenaéeà son adversaire, seflat»lait du malin espoir de le clouer sur l^'arlaire, coipiiBe on &it d'un papillon dans un herbier.
-^ Attrape ça ! cria-t-il, et, se fendant à fond, iLki porta la botte la plus furieuse qu'il pût faire*.
Mais Pierrot, qui l'avait vu venir,. esquivaiie^oup «n-saufeint'par-de&sus sa* tête.
I^ brocbe* da^ Heoardiao aUà «^enfoncer dans^iJir fijEBur de. UarbMi.
Vite, vite, il se mit^n positive' de^la dégager; nnia
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Pierrot^ ne 4«i en* Imssa pas le teoips, «t I«i aseena, dros eomme ^rête, de grands coups de pied par der* rière.
— Grâce, grftee ! s'épia enlii le malheureisx Renardino, je suis morti et, lâchant prise, il se laissa
tomber à terre.
En enneim généreux, Pierrot cessa de frapper, et tendit la main à son adversaire, qui se releva tout honteux, aux- éclats de rire des témoins.
— Mlle milHons de hallebardes! criaH le vieux général, comme il t'a tambouriné, mon pauvre ami î tu en as au moins pour quinze jours sans pouvoir t*asseoir, et pour un homme de cabinet c'est bien gênant !
— Je vais prendre les devants , disait de son côté le marmiton, pour faire préparer les corn*presses.
Après maint autre quolibet, nos personnages -rc^ prirent chacun de son côté le chemin du palais.
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Pendant que ceci se passait, toute la cour était en rumeur. Le roi, qui s'était mis à table pour déjeuner, avait remarqué que le service de vaisselle plate dont la reine lui avait fait cadeau le jour de sa fête n'était pas à sa place accoutumée et le réclamait à grands cris.
Depuis une heure, écuyei^s tranchants, cuisiniers, marmitons, cherchaient, fouillaient, mettaient tout sens dessus dessous, mais ne trouvaient rien,
— Où est ma vaisselle plate? criait le roi ; il me faut ma vaisselle plate, et tout de suite, ou je vous fais pendre tous, les uns au bout des autres, dans la cour de mon palais... Çà, voyons, qu'on appelle mon grand échanson I
— Sire, hasarda un marmiton, monsieur le grand échanson est sorti.
— Qu'on me l'amène, mort ou vif, qu'on me Hamène 1
— SirCi me voicr, dit Pierrot qui entrait sur ces
entrefaites, et voici en outre les objets que tous réclamez.
Mettant alors la main sous son pourpoint, il en tira six grands plats d'argent qui étaient dans un état affreux à voir, tant ils avaient reçu de horions.^
— Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda le roî, rouge de colère. -
— Sire, répondit Pierrot, vous vous rappelez l'ordre que vous m'avez donné de faire graver votre chiffre royal sur ces belles pièces d'argenterie...
— Je me le rappelle, en effet, dit le roi»
— Eh bien, ce matin, je les avais emportées pour les remettre à Torfévre de Votre Bfajesté, et par par crainte des voleurs, je les avais placées là sous mon pourpoint, lorsque» chemin faisant» il me revint à l'esprit que le seigneur Renardino, votre grand ministre, m'attendait dans la Forêt Verte pour une affaire d'honneur.
— Une affaire d'honneur I s'écria le roi. Ah 1 c'est
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tràs-bieD,< seigneur Pierrot.^ mais non, je me tropape, c'est mal, c'est fort mal, monsieur Téchanson» -^ Vous savez qu'un, édit tq^I défend ezprosaimeo^ à nos sujets de se battre /en duieL
— En véffité, sire, je Tigaorais,
-^ C'est bien, c'est bien, je te pardonne pour cette fois, mais n'y reviens plus, et continue tonlû»* toire.
— Je n'avais pas une minute à perdre, reprit Pier*» rot, car l'beure fixée pour la rencontre était passée depuis longtemps; je couras de smite au palais, pris avec moi un mansitoupour me servir di^ témoin, et dans ma précipitation, j^oubliai de déposer sur le dressoir votre vaisdle ptetc.
— De façon que t^ t'es battu ave ma'veiswjlle?.-
— Hélas I oui, dit Pierrot, et Votre Majesté peut
voir que le seigneur Renardfno n'y a pae été de mais
morte.
^^ kh I lebrutali s'écria le irai;, il niele paijrent.
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*-" C'est déjà fait, reprit Pierrot, et il racoaxtajen grand détail la soèoe du duel.
lue roi s'ébandit fort de ce réeit,. et n'esai rmaét {dus pressé que de le rapporter à la reine, qai le tb^ dit en secret k la première dame d'honneur, laquelle coi ôt!pa^rl> àivoinkiaiie ild^x)lll£kr !des.tgar4efi,.qui le Féf>éta en oonfidenee -à pkisiears .4e ses mnis ; 4;aafi û'j a, quHjne lieure aprèi^ fe seigneus E^nai^aa élait la fable 4» toute la^ cour et de toute la ville.
Ce (fut bien pis eneoee, lorsops le mi rendit le décret par lequel il nommait Pierrot gtandiniiMstia^ et ordonnait qu'mi"»aiiveftu service-^e vaisselle plate serait achefé aux frais de Beoartfîno,
— C'est bien fait ! c'est bien fâîl ! eriaition par* tout, et c'était à qui courrait le plus vite poarmeWPedes lampions aux fenêtres.
Pendant que- toute la \^le«8e réjouissait- de sa disgrâce, l'ex-grand ministre ét^ît plus mort qi» vif.
LB PÈRE GIGOGNE
A l'aide du vieux général, il s'était mis au lit en rentrant au palais. Puis, il avait été pris de la fièvre, puis, à la nouvelle de sa disgrâce, il était tombé de fièvre en chaud mal, puis il avait eu le délire.
Tantôt il lui semblait voir se dresser devant lui les spectres de tous les malheureux. gu*il avait dépouillés pour s'enrichir, et qui, se penchant sur son chevet, lui disaient tout bas, bien bas à l'oreille :
— Rends-nous ce que tu nous a pris t Rends-nous ce
* qàe tu nous a pris I
Tantôt c'était la vieille mendiante qui lui demandait la charité d'un air moqueur, en lui montrant la bourse pleine d'or] qu'il avait perdue six semaines auparavant.
En vain il se dressait sur son lit , les traits contractés, l'œil hagard, pour écarter tous ces fantômes; ses mains ne rencontraient que le vide, et une voix stridente et railleuse lui criait :
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— C'est aiosi que sont punis les hommes méchants et les mauvais cœurs. .
Et les mêmes visions lui apparurent toute la nuit, et toute la nuit il entendit les mômes paroles. Tant il est vrai, mes chers enfants, qu'une conscience irritée ne pardonne jamais.
A quelques jours de là, le roi donna dans son pa* lais, en l'honneur de Pierrot, son nouveau ministre, un gala splendide auquel furent conviés les rois des pays voisins, à l'exception du prince Azor, qui continuait toujours, à petit bruit, ses préparatifs de guerre.
Pierrot était au comble de ses vœux; assis à table
auprès de Fleur-d'Amandier, il lui débitait les choses
les plus bouffonnes du monde, et ne se sentait pas de joie quand il la voyait sourire à ses saillies. Cependant, un observateur eût pu remarquer que la belle princesse devenait tout à coup sérieuse quand, jetant un regard à la dérobée sur Cœur-d'Or, qui
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était debout dertrière son faoteuil, elle le voyait changer de couleur, et ronger de dépit le Jxus de sa hallebarde qui en était fort endommag4i.
Après le repas, le roi (Congédia ses hôtes, 'et pro* posa à la reine une promenade sur le lac. On ne pou** vait choisir une plus belle oc^cafiion; le ciel était puc^ Pair tiède, l'eau tranquille ; déjà, de toutes parts, la prairie commençait à verdoyer, etTarbre à babiller; c'était une véritable journée de printemps.
La femille royale arriva sur le bord du lac, et s'embarqua sur une yole qui s'y trouvait amarrée;
— Tu peux prendre place auprès de nous, dit la roi à Pierrot, qui par respect se tenait à l'écart.
Pierrot ne se le fît pas répéter; il s'assit près du gouvernail, détacha l'aittarre, et la barque, gracieuse comme un cygne qni secoue ses ailes, déploya ses voiles, et s'élança sans brtfH et sans sillage sur la surface du lac.
Nos illustrés persoîîtiag'es vogalent déjà depuis
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OBse demi^heiire^ Idrsçcie le roi s'^éevlaiout à ocrap :
— Plie, plie la voile, mon au» Pierrot; j'aperçois un petit poisson là^bas, dans les eatet de notre barque royale... Il court après nous, en vérité, comme s'il avait quelque clïose à nous dire.
C'était en effet un joli poisson rouge, vif et alerte, et qui battait, batttait l'eau de ses fines nageoires pour rejoindre au plus vite l'esquif du roi ; et ce ne fut pas long, je vous assure, du train dont il y allait.
Fleur-d'Amandier, qui le vit venir, pensa qu'il avait faim, et lui jeta quelques miettes d'un gâteau qu'elle tenait à la main, en lui disant de sa voix la plus douce pour ne pas l'effaroucher : — Mangez, mangez, petit poisson.
Et le petit poiss^on de sauter hors de l'eau et d'agiter gentiment sa queue mordoi'ée -en stgne de remercîment. «
A. m Bsametit, le roi dit'à voit^'teisse à Picrmot :
— Ami Pierrot, prettds le fllét, et tiens-toi prêt à
le jeter au premier signal que je te donnerai. J'ai en* vie dejmanger ce soir ce petit poisson à souper.
Mais le poisson rouge, qui Tayait entendu, se tint prudemment à distance, et, mettant la tête hors de * Teau, il dit, au grand étonnement de ses auditeurs, qui n'avaient jamais entendu de poisson parler :
r— Roi de Bohême, de grands malheurs vous menacent, vous avez des ennemis qui conspirent en secret votre perte ; j'étais venu pour vous sauver, mais Tacte de méchanceté que vous méditez à l'encontre d'un petit poisson qui ne vous a jamais fait de mal, me démontre que vous n'êtes pas meilleur que les autres hommes, et je vous abandonne à votre sort.
Quant à vous, Fleur-d 'Amandier, si belle et si bonne, quoi qu'il advienne, comptez sur moi, je veille sur vous.
Contrefaisant alors la voix du roi, le petit poisson cria : — Pierrot, jette le filet 1
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Et Pierrot, qui n'attendait que ce signal, lança le filet à l'eau. Je ne sais comment il s'y prit, mais tout à coup la barque chavira, et crac I nos promeneurs firent naufrage.
Pierrot, qui était excellent nageur, fut le premier qui revint à la surface du lac. Son premier mouvement fut de chercher des yeux Fleur-d'Amandier ; il l'aperçut qui se débattait sous l'eau près lui, la saisit par les cheveux et l'amena au bord; tout cela en moins de temps qu'il ne m'en faut pour vous le dire.
— Sauvée! sauvée! s'écria~t-il en sautant de joie; et déjà il faisait en esprit les plus beaux rêves du monde, se voyait pour le moins le gendre du roi, lorsqu'en y regardant de plus près, il reconnut que c'était la reine mère qu'il avait sauvée.
Tout désappointé de cette découverte, il allait se
précipiter de nouveau dans le lac, quand il vît Cœur-
* d'Or qui nageait vers le bord, tenant au-dessus de u. 4
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l'eau, avec des méiu^ameats iofinis, la belle tête de Fleur-d' Amandier.
— Cœur-d'Or, Cœur-d'OrieîI Est-ce possible? s*écria-t-il ; et, dans sa surprise, il faillit tomber àla renverse sur la reine, qu'il venait de heucter du pied.
Mais comment notre écuyar se trouvait-il là, allez-vous me demander bien vite» mes chers en* fonts?
Il y était parce que»., parce que Fleur-d 'Amandier y était aussi. Quand il vous arrive de vous faire bien mal , ou que vous avez au cœur un gros chagrin, dites, n'est-ce pas votre mère qui est toujours là, la première,pour vous secourir ouvous consoler ? Oui, n'estce pas? £h bien ! voilà pourquoi Cœur-d'Or se trou-^ vait sur le bord du lac quand la barque avait chaviré, et pourquoi il avait sauvé la vie à Fleur-d'Amandier.
Quant au roi, il avait été bien puni de sa méchanceté; il s'était pris dans le filet jeté par Pierrot^ et
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apfès avoir bu, à son corps défendant, une énorme quantité d'eau, il était parvenu à se mettre à cheval sttT'la quiUeiéu 'hik«i«, et Ui, il sottfMt et criait de toutes ses forces, ni phisai moitié qu'un homme qjê^ seiioie. Il y serait encore si- CoDur-id^Or-ne^lèt Temi en hâte le débarrasser.
De retour au palais, les naufragés changèrent de vêtements, et le roi assembla sa cour.
Pierrot, déjà premier ministre, fut nommé grand amiral du royaume, et^Cœur-d'Or armé chevalier.
Après la cérémonie^ qui- dura tengteînps, le roi congédia sa cour, prit une chandelle et monta à sa iDUr. Il était soucieiffi.
Arrivé au- sommet, il braqua* «sursoB osildrdt'uae tm^ette de nuit, et interrogea suooesaiviement Ijss quatre points eardiiiaux de l'horizon.
li'examen fut léog.
fi-t JMaî e<!^b)Fé) dil^l'^piiii^ kiplaine^ea^toustseM. et j« ne vois tien' ^inqiliétants ab«^am«atmfiw Si>
f cidément ce petit poisson est un intrigant qui a voulu se moquer de moi.
£t il descendit le cœur plus léger, rentra dans son appartement, se coucha auprès de la reine, et, souf* fiant la chandelle, s'endormit sur ses deux oreilles.
OUVBEZ-XOI LA PORTE, POUR L* AMOUR DE DIEU
Dès son avènement au ministère, Pierrot s'occupa des réformes à introduire dans l'administration du
royaume pour améliorer le sort des sujets du roi, qui jusqu'alors s'étaient ennuyés à périr : il lit construire
sur la grande place de la foire un théâtre en plein vent, dont les acteurs étaient de petites marionnettes, qui agissaient, marchaient et parlaient avec une telle per-
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fectioD, gaeles bons bourgeois, qui nevoyaieut pas les ficelles, juraient leurs grands dieux que c'étaient des personnages vivants. H. institua ensuite les fôtes du Carnaval, I4 promenade du Bœuf gras, les bals masqués, et pour &ire durer le plaisir plus longtemps» relégua le Garôme aussi loin qu'il lui fut possible.
Jamais le royaume n'avait été si heureux ; ce n'était dans toute la Bohême qu'une grande mascarade et qu'un immense éclat de rire; le nom de Pierrot était dans tous les cœurs et l'air Au dan de la lune dans toutes les bouches.
Tant de popularité commençait à £Eure ombrage au roi, qui était jaloux, comme tout bon roi doit
l'être, de l'amour de ses sujks ; mais la personne
qui enrageait le plus dans son cœur était le seigneur
Renardino. Rétabli de ses blessures, il se promenait
de long en la^ge dans sa chambre, en méditant d'an
air sinistre quelque horrible machination.
Tout à coup sa face grimaça un aifireux sourire : II. 4.
'«^BuÉrec, dit i^ un... llh:i9iifiiili<dtsk.ivaBt^aaib
Ah l'ttfe {' j«riyoi6 qoevoiis^^ilierQiieiiMiÉriaiiiteiM^.. -^ fiiiîe» U ne>8'^git4)a«,.de oxm, nnm à» yiwa#>idit
petit poisson rouge, qui rrifWifflOlU lïWWift ff Mitlt
•^ W'y«a,.r^ï;itJle<whhJiiiQ,«u«;Pi«aat*;TOto<> ^wi Wr*w..*-.httit,hftttiri^ *»»>«ô>*abii»t^,s«ï»,i^tiîfr
MiKte .4a , 1QWS ,Qmp«i««Âr, mmtm klisKmnlMm^ des affaires,.dH i!9fft|j«% m)ih<«.;niiaité.imnr.jir<)W
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«— 1!lf^i*aiigtér!'$)é*cm»te*Foiy qui' porta maclKiiar lemeDt' la^maliiË* à^ eon «ou.
— Vous étrangler uet, répéta^Renardîno <t»i>8scoa» étot ses in0fc8;"aiaîS' rassure^^vous, je virais nyius sauver. Confiez-moi pour aujourd'hui seulement k garde du pâku»', et-4in«i^qu4i*«mv6,. <|«ei^6èriiit que vous entendiez • oe- seir dans ranttehambrc de votre cabinet, n'ouvrez la pefte pour toist a^ monde.
*— J(B«a!en'ga8iêNiibien, répondit te' eoi*.
•fe&lieunt apnia, ltb«^îgnewr ^BenardiuQ etJe.gBaid officier des gardes du roi se promenaÎMiÉ. .dana^jai jaBdÂB» à» palaia4.efa c?iiwaMJatre«É»iau3[tà!iHiiiJ3Mse.
.«-f- &'iQakh étranga^l disait ToffinMir ' diw igwdan; 4t et vous m'assurez que ojest pimr Is. mnis^.émSsa liante...
^*^ WoieiilfOTdM^éeiikiâeisauaaàMii
— C'est bien, seigneur. AenandbaD, jfoliéîraL Caché derrière un massif d'arfaitstess ua'.Uc»ulie,
68 LB PàftS GIGOGNB
appuyé sur sa bêche, écoutait de toutes ses oreilles. — C'était rinteadaat des jardins, notre vieille con* naissance, le bûcheron.
Quand les deux interlocuteurs eurent disparu au détour d'une allée : — Oh 1 les scélérats ! s'écria-tTil» les scélérats, q[ui veulent assassiner ce soir mon pauvre Pierrot I Gourons l'avertir» — * Et il fit force de jambes vers le palais.
La nuit était venue et huit heures sonnaient à l'hoi^ loge de la ville quand Pierrot, un grand portefeuille sous le bras, sortit de son appartement en fredonnant une chanson.
Le seigneur Renardino, qui l'entendit, entr'ouisit doucement sa porte et le vit descendre l'escalier qui conduisait au cabinet du roi.
— Chante, mon bonhonmiQ, chante I dit*il en se firottant les mains, tout à l'heure, tu danseras I et il
referma la porte sans bruit.
Mais, à peine arrivé au pied de l'escalier, Pierrot
souffla sa chandelle, s'enveloppa d'un manteau couleur muraille q[u'il tira de son portefeuille, et vint se blottir avec précaution auprès de la porte qui s'ouvrait sur Tanticbambre attenante au cabinet du roi.
— Maintenant, attendons, dit*il. Et il resta immobile dans l'ombre comme une statue.
L'horloge sonna huit heures et demie, puis neuf heures.
Des voix chuchotèrent dans l'antichambre.
— Déjà neuf heures I disait l'une ; il ne viendra pas.
— ChutI reprit une autre, j'entends du bruit. Les voix se turent.
C'était en effet le seigneur Renardino qui sortait mystérieusement de sa chambre.
— n neuf heures,' dit-ii ; allons voir si le tour est joué.
n descendit l'escalier à pas de loup, marcha sur
la poîQitide^ pi64$ Ô^Qu!^ la p.ort0; qui communia qfsiaii k Maj[^h^v^Wo let fmtfioaat mfi baleiiiie». U.
Tr^leoul.âilfoce..
— Ils Tont tué, sans doute, dit-il; tant mieux!
ILlève alors tout do^iMieixicâKt.lôrlQqn^,. eflloarl)Âille la porte, risque d'^JbQPd la.tâia, puî^^na bmti, p«ui6 «0«£âambe,;.MaUait jeaifer 'touià f^».(|Man^ s'élançant hors de sa cachette, vous le pousse 4e toutes ses jip^es î^^W.mUiAUwâf^Jilotfciib^i^ ^ jBf^ipn^ .14 ;poct^ sui? Mi
Ce fut alors un tumulte effroyable de coups, de osâ
et de jnrapQftQtiii
Les soldats, qui avaient été l^Agm^êt f^fé^akisMntDlaij^Qfie: ea^oenscidiusA.
— Au secours! ou'iulaâfiasslBe^I oiiaiiBdQafiâkijft. Swe^^QuyfezNQQoi Ia;îporte ;; wyne^tBooiuto |M»le, pour l'amour de Dieu ! ,
«Mais/leroi, qui avait sa consigne, tlKiÉi«Jlott64es
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verrous, et suait sang et eau. piwff se iortîfler dan» 8e& cabinet*
C'en était fait de RenardinO) si la reine, attirée par le bruit, tie fût accdorue en camisole de nuit et son bougeoir à la main. A sa vue, les soldats effrayés s'enfuirent, et le seigneur Alberti, tout éclopé et
tout honteux, se sauva dans sa chambre, d'où il put entendre Pierrot, qui chantait en fausset sur Tair que vous savez :
Ouvrez-moi la porte, Pour Tamour de Diea I
CHAPITRE VII
LE POISSON D'AVEIL
On élaît au premier avril. Le roi, qui avait passé toute la nuit à regarder à travers le trou de la serrure
de son cabinet, avait eu si froid, si froid, que le matin il tremblait comme la feuille et éternuait à tout rompre. Il battait la mesure contre l'un des pieds de son trône pour se réchauffer, quand il aperçut dans la glace un personnage à figure sinistre qui imitait tous ses mouYcments en le regardant de travers.
A cette apparition, il poussa un cri de terreur et porta rapidement la main à la garde de son épée.
Le personnage de la glace exécuta la môme pantomime.
Hélas 1 mes chers enfants, l'infortuné monarque ne reconnaissait plus sa propre image, et vous vous y seriez trompés vous-mêmes, tant ses cheveux avaient blanchi depuis la veille, tant ses yeux étaient rouges et son nez affreusement enflé I
A ce moment, on frappa à la porte.
— Ouvrez, sire, c'est moi, dit une voix qui était celle du seigneur Renardino.
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A cet appel, le roi, marchant à reculons, tira la bobinette et ouvrit.
—En garde, seigneur Alberti, lui dit-il tous bas en désignant de la pointe de son épée Timage menaçant de la glace, qui répétait tous ses mouvements. Encore un conspirateur î en garde !
Un sourire imperceptible de méchanceté se dessina sur les lèvres minces de Renardino : il crut que le roi était devenu fou.
— Sire, rassurez -vous, dit-il, nous sommes seuls.
— Comment? reprit le roi, seuls ! et cet homme de
mauvaise mine qui est là devant moi, Tépéeàla main?
— Révérence gardée, c'est Votre Majesté.
— Cet homme qui a les cheveux tout blancs, les yeux rouges, le nez violet, qui éternue à faire frémir!
— C'est Votre Majesté, vous (îis-je, et la preuve,
tenez, c'est que vous élernuez encore;
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En effet, l'ouragan faisait rage dans le cerveau du roi; il n*y avait plus moyen de s'y méprendre ~0 mon Dieu! s'écria le pauvre monarque
quand la bourrasque fut passée, c'était donc moi! Quelle figure, quels yeux, quel nez I Et, lâchant son épée, il se couvrit le visage de ses deux mains. — Seigneur Àlberti, reprit-il bientôt d'un ton grave,
quoi qu'il arrive désormais, je vous 4éfends expressément de me parler de conspiration.
II y eut un moment de silence, Renardino semblait embarrassé. Il méditait un assaut, et ne savait comment ouvrir la brèche.
— Sire, dit il enfin de sa voix la plus nonchalante,
ff
en époussetant négligemment du bout des doigts le velours de son pourpoint, aimez-vous le turbot?
— Si j'aime le turbot I s'écria le roi, d(5ïit les yeux brillèrent soudain de plaisir. Ah! seigneur Alberti, pouvez-vous me demander si j'aime le turbot?
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^ Je me doutais bien qae vous Paimifiz^ sire, reprit Renardino, car on doit vous en servir un ce soir à souper. Vous vous enréjouissez, sans doute?
Le roi s'en réjouissait si fort qu'il ne put répondre que par un signe de tête à cette question.
— Ah I tant pis, tant pis I fît Renardino.
— Et pourquoi tant pis? demanda le roi.
— Après la défense qu'elle vient de: me faire, je n!ose éà vérité. dire..à Votre Majesté...
— Dites, dites toujours, je vous l'ordonne.
— Eh bien...
— Eh bien?
— Ce turbot est empoisonné !
A ces mots le roi poussa une exclamation d'horreur et trébucha sur ses jambes ; mais il se remit un in-
s|ant après, et, se penchant à l'oreille de Benai'dino, il lui dit à voix basse :
— Je n'ai pas été maître de ma première émotion, mais je m'en doutais.
— Ah bah ! s'écria Renardino stupéfait, vous savez qui a fait empoisonner ce turbot?
— Oui, je le sais, répondit le roi ; mais parlez plus bas, il a l'ouïe si fine qu'il pourrait vous entendre.
— Oh j pour cela, il y a rien à craindre, car je viens de l'apercevoir qui traversait la cour pour se rendre aux appartements de la reine.
— Vous ra...vez vu traverser la cour, demanda le
roi devint tout à coup bègue de terreur, et vous êtes sûr que c'était lui?
— Lui-môme,
— Le petit poisson rouge ? •
— Le petit poisson rouge ! Mais non, sire, votre grand ministre Pierrot.
— Pierrot I
— Comment ! ce n'était donc pas Pierrot que vous soupçonniez?
— Si fait, si fait, rcparlitie roi, qui ce voulait pas
que Renardino pût mettre en doute sa pénétration, et cependant, après ce qui s'est passé hier dans l'antir chfimbre de mon cabinet, j'aurais pensé...
— Qu'il élait mort, n'est-ce pas? Détrompez-vous, la reine en a ordonné autrement, et il vit encore,
— La reine? Et de quel droit la reine se mêlet-elle maintenant des affaires d'État?
— Ah ! ahl repartit en ricanant Renardino, vous en êtes là! Quoi I Votre Majesté ignore-t-elle ce qui
n'est un secret pour personne d'un bout à l'autre de
f la Bohême, que la reine aime Pierrot, et veut l'épouser?
— L'épouser I s'écria le roi, et moi, et moi donc !
— Vous, sire, on doit vous faire manger du turbot ce scir à souper.
— Par ma barbe I s'écria le roi, donfle bon sens naturel se révoltait aux calomnies de Renardino, ce que vous dijeslà est horrible, et je n'y saurais croire. Avez^vous des preuves?
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— Des preuves ! ah ! voas me demandez des prea* vesl.
— Mais, âai» doute.:
— Eh bien î écoutez-moi et irépondez. — Qui a fait chavirer, il y a huit jours, votre barque royale?
— Âh 1 ça, c'est Pierrot, je ne puis pas dire une chose pour une autre, c'est Pierrot.
— Très-bien I mais vous a-t-il au moins porté secours quand vous êtes tombé dans le lac?
— Vous me demandez s'il m'a porté secours ? dit le roi:qui cherchait à rassembler ses souvenirs, non, je ne pense pas; mais, attendez donc, je me rappeUer que, loin de là,il m'a jeté le* filet sur ! la tôte, et, sans notre éouyer Gœur-dfOr, .qui. s'est trouvé pafhasard sur !e bord du lac, je me noyais certaineoïeQt....
— Ainsi, vous reconnaissez que Pierioti, voulait vous noyer?
— Je ne., dis pasi.celayjéponriit le roi, et .eepott?' dant...
— Cependant, il vous a planté un iîlet sur la téte^ tandis qu'il se. jetait à l'eau pouir sauver la reine. .
A ce rapprochement perfide, un nuage passa sur les
yeux du roi,
— Ahl vous y voyez clair enfini s'écrit Jftenardino; eh bien I courez maintenant à l'appartement de la reine, où Pierrot va se rendre. Écoutez un momené aux portes, et vous en saurez bientôt aussi long que l6 dernier de vos sujets.
Le roi prit la balle au bond, et s'élança hors dtucabinet.
La reine vaquait en ce moment avec tant d'Atiéitih tion aux soins de sa volière bien-aimée, qu'elle n'aperçut pas le roi qui entrait dans ^a chambre par ufie porte dérobée, et se cachait tant bien que mal, vu son embonpoint, derrière une épaisse: portière de veloursv
Après avoir rempli d'une eau liquide les jolis godets de cristal, suspendu ç^ et» là aux fils d'or de la cage mille friandises des plus a^çantes,;elle s'amusaîft
à contempler en silence tous ces charmants oiseaux qui voletaient, sautillaient, butinant par-ci, butinant par-là, bruyants, animés comme une ruche en travail, lorsque tout à coup un cri aigu la fit tressaillir. — C'est lui Is'écria-t- elle toute joyeuse; et elle courut à son balcon pour appeler le petit oiseau qu'elle avait perdu, et qui, depuis quelque temps, revenait CSiaque jour, à la môme heure, gazouiller sous les fenêtres de sa belle maîtresse.
— Viens ici, lui dit-elle, en froissant dans sa main un gros biscuit qui s'éparpillait en miettes d'or sur le balcon. — Viens ici, mon petit Pierrot I
A ces tendres paroles, le roi poussa dans sa cachette un sourd gémissement.
La reine eut peur, se détourna brusquement et aperçut le grand ministre Pierrot qui venait d'eàtrer, et qui s'inclina profondément devant elle.
•^ J'ai l'honneur d'annoncer à Votre Majesté, ditil, qu'un pécheur du lac vient d'apporter au palais
un magnifique turbot pesant plus de deux cents livres •
— C'est bien, seigneur Pierrot, repartit la reine; vous le ferez mettre au bleu, et vous le placerez ce soir sur la table devant le roi. Vous savez (}u*il en est friand.
Pierrot salua et sortit. La reine se précipita de nouveau sur son balcon, mais le petit oiseau avait disparu.
De son côté, le roi rentrait dans son cabinet, dans un état impossible à décrire.
— Seigneur, Albe^ti, dit-il, je sais tout ; mais, de par ma couronne, ils mourront tous deux I Empoisonner une si belle pièce, un turbot qui pèse deux cents livres , quelle horreur I Faites venir sur Theure tous les chimistes de la capitale, de ceux-là qu'on appelle les princesse la science, et qu'on m'apporte
le poisson.
Lorsque les chimistes, au nombre de vingt, furent
réihiis dans le cabinet, — Messieurs, leur dit le roî^ n. *.
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veuille^ procéder à; l'analyse de.ce tiarbot 'q«ireBtrda+^ vaot votts, et déterminer la naâarr. du ipoiaoa* qu'il
renferme. .
-* Ce . turbot . e&i empoisonnéï/â^iandèBcnttihk
tout d'une voix.
— Ojji, messieurs, ce turbot est empotsoiniéy
-^ Ah I tcésrbion 1 lirent-ila^ et. iocdHitiaeat ilSiiSOi mirent à l'œuvre.
Pendanl le. cours de ropératioa, Renardino étuit fort agité, il tremblait que lajuse qu'il avait imagîrr née pour perdra Pierrot ne fût découverte. Aussi quels ne furent p^s son étonnemeut et jsa joie qi^od» l'analyse ierminée^ les savants, pfoolamèreat, ^ i'uDar nimité, qçe lesjorganefi du.turbot soumis à.leur.eza-: men recelaient vingt^ortes de ipoisan». . ,
Les vingt ^bimistes, avaient trouvé jchacunrunjj^K son différent.
Cela fait,; les'^ûioes rd& la «seience saluèrent Mise retirèrent .grAvement 'à. la.queue^leiuhleuj
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Deux heures après,; Renardino reoMUait em^and cérémonial à Pierrot des lettres patentes du roi qui lui intimatenl^. Tordre, de préparer immédialement ses bagageS) et de se xeorire à laxour du princeMAaop pour négocier un traité de paix. C'était tout bonnement un arrêt de mort.
Le môme jour, la reine fut arrêtée, malgré les larmes de Fleur-d'Amandier, et conduite, sous bonne escorte, dans une vieille tour située à l'extrémité de la ville.
Or, tous ces événements étaient TefTet de la méchanceté de Renardino : il a\'ait entendu plumetirs fois, le matin, la reine appeler, stii' le balcon, son petit oiseau, et'il avait mis à profit cette circonstance pour exciter la jalousie du roi, déjà éfeilliée par le récit perfide de la catastrophe do làc.
Le turbot empoisonné était une fable de* son io*vention; mais cette fable est restée célèbre dans le pays, et s'y reproduit encore chaque, année à pa-
reil jour, sous le nom bien connu de poisson d'Avril.
Vous voilà avertis, mes chers petits rois de^ Bohome; méfiez-vous, ce jour-là, des Renardino.
MA CHANDELLE EST MORTE, JE N'AI PLUS DE FEU
Après la lecture du message royal. Pierrot se mit à. réfléchir; il était clair qu'en l'envoyant à la cour du prince Azor, on avait de fort méchants desseins sur sa personne.
— Mais, hast I dit-il en faisant claquer ses doigts, nous verrons bien ! et il monta en chantonnant dans la chambre, où il passa plus de deux heures à sa toilette, ce qui ne lui était jamais arrivé.
Avant de partir, il voulut prendre congé du roi,
qui lui ferma la porte au nez, comme on fait aux
courtisans en disgrâce; il monta aux appartements
^ de Fleur-d'Amandier pour emporter du moins dans
son cœur l'écho d'une voix adorée.
— Au large ! lui cria Cœur-d'Or, qui mit sa lance en arrêt : on ne passe pas I
Force fut à Pierrot de se retirer ; il descendit alors dans les jardins du palais, et embrassa tendrement le bûcheron et sa femme, qui lui remirent, les larmes aux yeux, .un panier rempli jusqu'à l'anse de provisions de bouche de toutes sortes»
^' — Bonne chance, monsieur l'ambassadeur, lui
cria le seigneur Renardino, qui épiait son départ, accoudé sur une fenêtre du palais; mille compliments de ma part au prince Azor.
— Je n'y manquerai pas, monsieur le grand minisire, répondit Pierrot, qui ne voulut pas avoir le dernier avec un seigneur si poli, et, tournant les ta-
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loDâ^..iI se mit bravemeat en roater«le paoi^'au bras.,
Pas n'est besoin de vous dire, nues, ohers ^e&faoto^^ les.haltesiDombreuses q^i'il Ht tout le^ long du ctift^ min ; chaque fois qu'il rencontrait im vert tafHri; dm gazon, il s'asseyait à la manière orientale, étendait devant lui une petite nappe blanche comme neige^) déposait :siir cette nappe un énorme pâté de'mme fort appétissante, qu'il flanquait de deur bouteritee' de vin de Hongrie, puis il mangeait et buvait à môme du meilleur de son ccéur, si bien- qu'à moitié' route, ses provisions étaient épuisées et sdn panier vide.
— Maintenant, dit-il, pressons le pas; et il se mît* à faire de si grandes enjambées que le soir môme il' arriva à la cour du prince Azor.
Le moment était mal choisi; tout le palais* était sens déssns dessous ; le prince Âi:or avait avalé à'souper une arôté de poisson, et; dans sa fàreur, il'
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Tenait d'étrangler, de ses propres mains un célèbre médecin qui a'avait pu la lui retirer du gosier.
Toutefois, conmxe la moVt violente du médecin ne l'avait pas débarrassé du mal qui le tourmentait; llidée lui! était venue d'employer un moyen plus doux : c'était de faire avaler à son premier ministre une arête en tout point semblable à celle qu'il avait avalée luirméme, et de tenter sur le gosier de Son Excellence toutes les expériences que la science pourrait imaginer.. Il allait donc faire appeler son premier minisire, lorsque notre voyageur fît son entrée, introduit par l'ofUcièr de service.
— Oui es-tu? lui demanda le prince, que la circonstance de l'aréfce obligeait de parler du nez: Qui es-tui, pour oser le ppésenter' devant moi?
— Je suis Pierrot, répondit notre béros, ambassadeur de Sa Majesté le roi de Bôbéme, et je viens à cette* fin de négocier auprès de Votre Altesse untraité de paix.
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— Par ma bosse ! reprit le prince, tu ne pouvais arriver plus à propos. Mieux vaut, après tout, que ce soit toi que mon premier ministre. Assieds-toi à cette table... très-bien... maintenant, mange ce poisson qui est devant toi , et surtout aie soin d'en avaler toutes les arêtes, toutes, entends-tu bien? ou je te fais tuer comme un chien.
Pierrot, qui était fort affamé, ne se le fit pas dire deux fois; il se mit à Tœuvre, et de tel appétit, que rénorme brochet qui tout à Theure envahissait la table tout entière, disparut en un clin d'œîl, comme par enchantement. Il ne restait plus que la grosse arête. Pierrot, relevant sa manche, la prit entre le pouce et rîndex, Tinsinua délicatement dans sa bouche, fil un grand effort, puis une grimace, et Tavala net.
— Prince, dit-il alors du Ion d'un escamoteur qui vient d'envoyer sa dernière n^uscade aux grandes Indes, c'est fait I
— Impossible ! dît le prince Azor, qui Pavait regardé faire avec attention. Allons, avance ici et ouvre la bouche... C'est prodigieux! aj ou ta-t-il quand il etft exploré avec une lumière tous les coins et recoins de la mâchoire de Pierrot.. Elle n'y est plus ! Ma foi ! je me risque.
Et, sur ce, il aspira une grosse bouffée d'air, fit un effort accompagné d'une affreuse grimace, et l'arête qu'il avait dans le gosier passa.
— Je suis sauvé! s'écria-t-il, je suis sauvé! Ah! ah ! l'ami, tu viens de me rendre un très-grand service. Eh bien, pour te récompenser, je te laisse libre de choisir le genre de mort qui te sera le plus agréable ; tu vois que je suis bon prince.*
— Sire, reprit Pierrot, je n'attendais pas moins de votre bonté; mais Votre Altesse fera mieux de choisir elle-même : je m'en rapporte entièrement à elle.
— Ah I tu veux railler, mon mignon, repartit le prince. Eh bien, m'est avis qu'après t'avoir vu man-
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gef de si bon appétit tout à l'heure, il serait curieux iQdaintenaat de te voir mourir de fainu 9- Quelque empire que notre héros conservât sur lui* même, il ne put s'empêcher de tressaillira ces pa/? rôles. Mourir, de faim, se dit-il à lui-même , je n'y avais pas songé.
Il allait peut-être se dédire, quand le priiace Azor donna Tordre à ses gardes de renfermyer dans un des caveaux du château.
Ce caveau était, mes chers enfants,, une affreuse prison dans laquelle l'air et la lumière ne pénétraient qu'à travers une ouverture f«>rt étroite garnie ^dkinr treillis de ferj et qui, par sa (disposition, ne peraieè^
tait pas au malheureux prisonnier d^percevoir "1er plus petit coin du.cieL
Tout l'ameublement consistait dans im méchant grabat, uiie escabelie, une crucfaê de terre et un mauvais chandelier en fer, . dont le geôlier renouvelait sow%&t natin la lumières.
Lorsque la porte du cachot fut refermée 'suf kiL Pierrot, qui était fatigué de la longue course qu'il avait faite, se coucha sur le lit et s'endormît bientôt d'un, profôad sommeil.
Le lendemain matin, au petit jour, il fut réveillé en sursaut pan un grincement aigu accompagné d'un cliquetis d£ clefs;
C'était la porté qui roulait sur ses gonds rouilles et le geôlier qui entrait.
— Tenez,, camamde, dît celiii-^ci, voilà de l'eau fraîche que je viens de puisera la fontaine. Je ne vous donae pa« de chandelle, car je 'vois que vous n'avez pas méïôetaMuraé celle que j'avais mise hrer dans le chandelier.
Pierrot se (Vappa le front; comme fait un homme qui trouve une idée, mais ne répondît pas.
Le geôlier sortit, ferma la porte à triple verrou, et, lorsqi^e le bruit dfe son pas'se fût éteint dans le corridor, notre prisonnier-sauta^à bas de son grabat.
saisit aTidement la chandelle, et suif et mèche, il dévora tout.
Cela fait, il prit Tescabelle, la plaça dans le pâle rayon lumineux qui descendait du soupirail, et se mit
à sculpter dans une pièce de bois, à Taide d'un canif qu'il avait emporté, an délicieux jouet d'enfant ; le soir, le morceau de bois était devenu un petit panlin qui, par le moyen d'une ficelle, frétillait des pieds et des mains d'une façon charmante,
— Dieux ! que c'est gentil ! s'écria le guichetier qui venait d'entrer, et dont la figure rubiconde s'était épanouie comme une pivoine à l'aspect de la jolie marionnette ; il faut me donner ça, camarade, pour amuser mon petit garçon.
— Volontiers, dit Pierrot, et je lui en ferais d'autres encore, et de plusj)eaux, si je voyais plus clair en travaillant, mais cette prison est si sombre...
— Qu'à cela ne tienne, mon prisonnier, répondit le geôlier, qui n'y voyait que du feu; je vais vous ap-
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porter tant de luminaire que vous y verrez clair comme en plein midi.
Qnq minutes après, Pierrot avait cinq ou six paquets de chandelles, et vous savez maintenant aussi bien que moi, mes enfants, ce qu'il en fit. J'ajouterai seulement que, quand son garde-manger s'épuisait, il allait chantera travers les fentes de la porte*:
Ma chandelle est morte, Je o*ai plus de feu...
Et le bon guichetier accourait de toute la longueur de ses jambes pour renouveler sa provision.
Quinze jours s'écoulèrent ainsi, et la quantité de jouets fabriqués par Pierrot était si grande , que le geôlier en fit commerce et loua dans la ville une boutique, devant laquelle les petits enfants restaient ébahis du matin au soir, ne pouvant jamais ouvrir des yeux assez grands pour admirer d'aussi belles choses.
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Cependant le prince Azor voulut un jour savoir ce qu'était devenu son prisonnier; il prit une torche, descendit au cacbot, et faillit tomber à la renverse en le retrouvant plein de vie.
— Gomment! drôle, tu n*es pas mort?
— Dieu merci, je me porte bien, répondit Pierrot.
— Ah ! tu te portes bien, repartit le* prince d'une voix menaçante.
Eh bien I tant mieux, nous allons lire.
Et il sortit de la prison.
Or, je dois vous dire, mes enfants, que le prince Azor, qui avait lu, la veille, les aventures de V Adroite Princesse^ un conte de fée des plus jolis, s'était mis à rire de tout son cœur à la description d'un horrible supplice dont cette histoire fait mention; il avait même tant ri, qu'un instant il avait senti son arête qui lui remontait au gosier. Depuis cette lecture, il n'avait pu ni manger ni dormir, tant il était impatient
de faire Tépreuve de ce genre de mort sur l'un de ses sujets.
Pierrot n'étant pas mort, Toccasion était des plus belles.
'A rinstant même, et par ses ordres, un tonneau est amené au château, hérissé à Tint érieur de pointes d'acier fines comme des aiguilles, et transporté au sommet d'une haute montagne située aux portes de la ville.
Dans le même temps. Pierrot était extrait de sa prison, conduit au haut de la montagne, et là, le bourreau,' le prenant par la main, le priait le plus poliment du monde d'entrer dans l'intérieur du tonneau.
— Il entrera, il n'entrera pas I criait le populaire, qui était accouru en foule pour assister à celte représentation extraordinaire.
Pierrot entra.
Quand tout fut prêt, le prince Azor, du haut de
Testrade où il était assis, donna le signal, et le bourreau poussa du pied le tonneau sur la pente de la montagne.
A la vue de cette avalanche humaine qui roulait sur elle-même avec une rapidité effrayante, bondissait de rocher en rocher, emportant avec elle tout ce qu'elle rencontrait sur son passage, il se fit dans la foule un morne silence, interrompu bientôt par les pleurs et les gémisssements des petits enfants, qui ne pouvaient se consoler de voir aussi méchamment mettre à mort l'homme blanc qui faisait des jouets si jolis. Mais quelle ne fut pas la surprise générale, quand, arrivé à la base de la montagne, le tonneau se fendit tout à coup en deux et que Pierrot en jaillit, armé de pied en cap, comme autrefois Minerve du cerveau de Jupiter. Oui, mes enfants, armé de pied en cap, avec une cotte de mailles du plus fin acier, et dans l'attirail d'un preux chevalier qui entre en lice. C'était un vêtement de dessous qu'il avait
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pris par précaution avant son départ pour la cour du prince Azor. Quant à son pourpoint, dont il ne restait ombre sur sa personne, il pendait en lambeaux aux mille pointes de fer du tonneau.
— Hourra ! hourra ! cria le peuple, lorsqu'il fat revenu de sa stupeur.
— A bas le prince Azor ! criaient les petits enfants, qui trépignaient des pieds et battaient des mains, tant ils étaient heureux de voir leur cher Pierrot encore en vie.
Pendant ce temps, le prince Azor se démenait furieux sur Tcstrade et envoyait ses gens d'armes pour se saisir de la personne de Pierrot. Il aurait bien voulu renouveler Tépreuve, mais le tonneau était en pièces et le peuple murmurait si fort que, pour éviter une émeute, il crut prudent de rentrer de suite au château. \
Pierrot fut réintégré dans sa prison ; il n'y était
pas depuis une heure, que le geôlier lui remit de la 1% 6.
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part des petits enfants de la ville, qui s'étaient cotisés pour Tacheter, un habillement complet en tout point semblable à celui qu'il avait perdu. Pierrot fut si touché de cette marque d'intérêt, que les larmes lui en vinrent au yeux. Il bénit les petite enfants dans son cœur et jura de les aimer toute sa vie.
Il Hvait à peine attaché sur sa poitrine le dernier bouton de son pourpoint, qu'un homme entra dans son cachot et lui fit signe de le suivre. C'était encore le bourreau.
Pierrot répondit par un autre signe qu'il était prêt à obéir. Tous (Jeux se mirent en marche à travers les sombres souterrains du château, montèrent, descendirent de nombreux escaliers et débouchèrent eiifin sur une cour, au milieu de laquelle était une fosse, et au fond de cette .fosse un ours blanc dont la
férocité était proverbiale à plus de vingt lieues à la ronde.
Arrivés à la balustrade en fer qui entourait la fosse
deJ'ours, le bourreau s'arrêta, tira de sa. poche une échelle de corde, l'attacha fortement à Tun des barreaux de la balustrade, et fit signe à Pierrot de descendre.
Pierrot descendit.
L'ours, qui dormait profondément,, ne l'entefidit pas; seulement, à cette senteur de; chair fmîche qui hii arrivait dans son sommeil, il releva paressenscmant la tête et tint ses narines eiKâ.Frét.
Tout à coup ses yeux se dilatèrent et lancèrenl deux sombres éclairs.
Pierrot venait de tout?ber le soly .et^ l'échelle 'de corde était retirée.-
Au lieu de s'élancer d'un bond sur ' sa* proie,*
comme une bété mal apprise, l'ours fit semblast de
n'avoir rien vu ; il se leva lentement de tei:^ei détira
^l'untiprès l'autre ses membres engourdis, puis, se
dressant sur ses pattes de derrière, il s'avança à pe-'
|tH bruity bâ^nçimtsa tôteetaffidbtàntlesdQkorsles
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plus honnôles du monde. H avait un extérieur si candide, un air si bonhoname, qu'en le voyant, mes ch^ers enfants, vous n'auriez pas manqué, j'en suis sûr, de lui faire une belle révérence.
Mais Pierrot, qui savait les ours par cœur, ne se laissa pas prendre à ces mimes hypocrites ; il se coucha par terre tout de son long, retint son haleine et fit le mort.
L'ours s'approcha, examina quelque temps d'un
œil soupçonneux ce corps qui gisait inanimé sur le sol, le jQaira, le tourna et le retourna en tous sens, puis, jugeant que c'était un cadavre, il fit un geste de dégoût, et revint se coucher dans sa tanière du môme pas qu'il était venu.
Lorsqu'il fut endormi. Pierrot sci leva tout doucement, s'avança sur la pointe des pieds vers notre animal, et tirant son petit couleau de sa poche, lui^ coupa proprement la tête, avant que la pauvre bête eût eu le temps de se réveiller. Il alluma ensuite un *^
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grand feu de paille, découpa et fit rôtir de délicieux beefsteaks d'ours dont il mangea toute la nuit et les jours suivants sans interruption.
Une semaine après, le prince Azor courut à la fosse : C'est bien, mon bel animal ! dit-il à l'ours qui se dandinait devant lui, j'étais bien sûr que tu n'en ferais qu'une bouchée.
— Salut au prince Azor I répondit l'ours qui ôta sa tête et montr^ aux regards de son interlocuteur la figure enfarinée de Pierrot.
— Malédiction I s'écria le prince, — ce n'est pa5 l'ours qui l'a mangé, c'est lui qui a mangé l'ours I
TRAHISON DS RENARDINO
La situation du prince Azor vis-4-vis de Pierrot
devenait de plus en pluj fausse et ridicule, ti. * 6.
-^H fauti ditfil en s'^veUlftfit^le.4()iu]e«iaii^ qu6rJQ> rejtarmine .aujourd'hui B^Si mai, propcevXaakH» owj'yi perdrai mon nom d'Azor* ,
Soudaiaril anaoe saar l>ra6: dkm.Jiiagflk8qiue eimetAi:re^ turc, .dont lui avait fafitipréaent Je^gtawli sultai» Mitslapha» force Piemrtib se. meltee à«^e«^uxtd«Tantr^ lui, et, brandissant son glaive, liii.idéibbaiirge.sEn;la' nuqw un^coup tendble^f
La lôte. disparut.
Â la vue d'un si haut fait» d'xrmea, lepdiice A^ioit ne put ré^rimecuniimouvemeiit diorgueil, et, se campant 'fièc&mfint;^ sur la hâ^olu^ jQi^imietierri^Kaii; poing, il posa quelque temps immobile devant ses « gens d'armes.
— A-t-il bientôt fini? murinm^ait tout bas le bourreau, que cet exercice académique commençait à impatienter. — Sire, dit-il ua instant après, excusezmoîtst^ ïToua dârangQ, niais je dois vpmdir^iqaeda tête de votG»:priaonaiet ji;dfôMr«..
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-*. Ehi venti«bleu ! t j€ ' le sais bien, repartit le prùioequi se cambraMe plus belle.
— Mais cev qiieVoiiSine savezrpas peut-être^ reprît letkotti^Qauv -e'i^si ^qu< il. esi impossible de laretrou-
-«-•Allons àùWi yoiiui plaisaatezA,..Ets xjuillaniâa pi^sethéroïque^j.le priace Â|soins6itBit.Iui^*iQâEtie en quête, mais ne trou^ ridn..
Tout à iCoup'seSi cheveux rouK se dressèrent sur sa tâte,;et ses yeux de\ânnentfixe0ide'.terreur.; ilTeoait d'apereevoir* quelque chose comme) Abb' yeux, un nez et une bouche qui sortaient petit à petit du mir* lieuides^'é^ides. de savietioie^ et repoenaiént .tranquill^ment leur. place acc£M}iumée..G!étaiti la: tète qufHlteherchaikl, cette/ môme t tète iqnïl croyaÂtu avoîn ceiiipée,^mais que PiQnret^:>pa]r.uD!p(C06édâ connu de lui -seul, amt sublâemMit rentrée saineietsauviedana Us f)rofoQdeuiî8^de'Bon;pour|>oint.
A cette vue» le.prmce.A2er couipritqalH anaitétd
siupide, et son humiliation fut telle, qu'il laissa tomber son cimeterre, dont la lame se brisa comme verre sur le pavé, tant elle était de pur acier. ■
— Sire, dit alors le bourreau, voulez-vou§ que cet homme périsse? Oui, n'est-ce pas? Eh bien ! laissezmoi faire, je veux être pendu s'il en échappe celte fois.
— Topez là, mon braye, dit Pierrot en lui. frappant dans la main; c'est convenu.
A l'instant m*ême, la potence fût dressée dans la cour du château et Pierrot hissé sur la plate-forme, dont le plancher devait, à un signal donné, manquer sous ses pieds.
Quand il eut terminé ces préparatifs, l'exécuteur monta à Téchelle une corde à la main. Arrivé au-dessus de la plate-forme, il fit au chanvre un nœud coulant, et se pencha pour l'attacher au cou du patient; mais, au moment où il y pensait, le moins, notre héros le prit brusquement par la taille et lui chatouilla si fort les côtes de ses deux mains, que le pauvre dia-
ble, saisi d'un accès de fou rire, lâcha la corde qu'il tenait popr ne pas tomber.
Prompt comme Téclair, Pierrot s'en saisit, la lui passe prestement au cou, puis, d'un pied renverse l'échelle^ de l'autre fait chavirer le plancher de la plate- forme^ et le bourreau, qui riait toujours, se trouva pendu.
— Allons, mon brave homme, lui dit-il, vous avez perdu.
A cet étrange dénoûment, le prince Azor, écumant de rage, allait se précipiter sur Pierrot pour lui percer le flanc de son poignard, quand un homme^ couvert de poussière et ruisselant de sueur, entra dans la cour du château, arrêta le prince au passage et lui remit un message. *
— De la part du seigneur Rénardino, dit-il, prenez et lisez.
Le prince Azor rompit le cachet et lut.
— Vivat! s'écria-t-il en jetant son turban en l'air; vivat I la Bohême est à nous I -y
Le messager s'avança alors pom* lui faire reniar- ^
quer qu'il y avait à la lettre un postas: riptunu
■—Diable! dit le prince en se grattant Toreille, le juif me demande trois cent mille sefuins... Mais, après tout, ce n'est pas trop cher pour un royaume. Allons, soldats, aux armes, aux armes!
A ce jsignal, tout le château fut eu graad tumulte ; on ne songea plus à Pierrot, qui s'esquiva, ni an bourreaUy qui resta pendu; ce qui fut d'ailleurs un grand contentement pour les. sujets du prince Azojc, qui l'avaient.en. exécration^
Pendaat.que ceci se. posait, le ^oifde Bohême. se, mettait à table dans sou. palais, en «ompagpiede. Pleur-d'Amandier, du grand. jiÛMStoe. Remiidino' et. de CœuiHl'Or, qui av^it été nommé rgénéralissime des troupes du royaume.
Le repas fut morne et silencieux ; le vieux monarqi^e , qu'on n'avait pas vu rire une seule fois depuis l'emprisonnement de la reine et. .le .départ ,dô. Pierrot^.
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était ce soir-là plus triste . encore qu'i Tordinaire,
Il avait rêvé toute la nuit qu'il était mort de mort violente et qu'on Tenterrait.
Ses convives .n'avaient pas envie de rire plus que lui. Fleur-d'Amandier, toute rêveuse, songeait, à sa mère, et Cœur-d'Or à Fleur-d'Amandier.
Le seigneur Renardino lui-même paraissait fort inquiet, et, l'oreille penchée vers la porte, tressaillait au moindre bruit qui venait du dehors.
Soudain l'huis s'ouvrit à deux battants, et la vieille mendiante du chemin apparut sur le seuil.
— Fleur-d'Amandier, Gœur-d'Or, dit-elle, venez avec moi; Sa Majesté la reine vous mande auprès d'elle.
Au nom de sa mère, FJeur-d'Amandier se leva de table, cowrut embrasser son père et sortit. Cœurd'Or marcha derrière elle ; la porte se referma. .Le seigneur Renardino resta seul avec le roi.
— Ma foi, dit en lui-môme le grand ministre,
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cette vieille sorcière ne pouvait arriver plus à propos pour me débarrasser de ces importuns, et tout va le mieux du monde.
Allons, sire, ajouta-t-il tout haut, chassez de votre esprit les sombres pensées qui l'assiègent, et versezvous de ce généreux vin de Hongrie, qui n*a pas son pareil entre tous les vins de la terre. A la bonne heure ! Maintenant, trinquons à Textermination pro< chaine du prince Azor et à la prospérité de.votre (maison.
Le roi porta automatiquement le verre à ses lè-
Tres et le vida d*un-seul trait. — Ahl mon Dieul
fit-il, et il tomba à la renverse dans son fauteuil, comme s'il eût été frappé de la foudre.
— Très-bien I dit le Seigneur Renardino en se frottant les mains, la poudre a produit son effet. A présent, accomplissons notre promesse.
Et, tirant des cordes de sa poche , il garrotta le roî de la tête aux pieds.
Si le crime abominable qu'il commettait De Tavail absorbé tout entier, le méchant homme eût pu voir encadrés dans l'œil-de-bœuf qui était en face de lui une figure toute blanche et des yeux démesurément , ouverts qui suivaient tous ses mouvements avec une expression d'étonnement mêlé d'horreur.
C'était Pierrot qui était revenu à toutes jambcjs de la cour du prince Azor, et dont le premier soin, en entrant au palais, avait été de voir ce qui se passait dans la salle des festins.
Tout à coup des cris se firent entendre : un bruit de pas, accompagné d'un cliquetis d'épées, retentit dans les galeries du palais, et le prince Azor, ouvrant brusquement la porte, se précipita vers le seigneur Renardino.
— Où est le roi? demanda-t-il à voix basse.
— n est là, dans ce fauteuil, pieds et poings liés, répondit Renardino.
— Par ma bosse 1 vous êtes un homme de parole.
II
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— El les trois cent miQe seqnins?
-— Les voicL
A eetle partie du dialogue, une ombre Manche glissa rapidement devant les deux interlocuteurs, saisit la bourse que le prince Azor tendait à Renar^ dino, et, soufflant les bougies, plongea la salle dans robscurité» Au même moment, le seigneur Alberti, qui aTançaût la main pour prendre les sequins, reçut sur la joue droite nn violent soufflet, auquel il riposta par un grand coup de poing qui tomba d'aplomb sur le vissée du prince Azor.
Ce fut alors dans les ténèbres une lutte afireuse, mêlée de cris, de morsures et dimprécations; !e prince Azor et Renardino se tordaient et se roulaient Tun sur l'autre, enlacés comme deux serpents.
Effrayés de ITiorrible vacarme qu'ils entendaient, les soldats accoururent avec des flambeaux, et relevèrent les combattants.
— Comment, c'était vous! s'écrièrent-ils tous les
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deux en se reconnaissant ; et ils demeurèrent anéantis.
Mais bien plus grande encore fut leur surprise, quand, jetant les yeux autour d'eux, ils s'aperçurent que le roi et les trdis cent mille sequins avaient disparu.
CHAPITRE X
MOAT DU PBJNGJS AZOa
Le soir mâme, le prince Azor et Renardino se livrèrent, dans le palais, aux perquisitions les plus minutieuses : Tun^ pour retrouver la personne du roi; l'autre, les trois cent mille sequins qui lui avaient été enlevés; mais leurs recherches furent inutiles.
Le roi n'était plus au palais. Emporté par Pierrot, il dormait en cq moment d'un sommeil de plomb
dans la maisonnette du bûcheron; ses liens avaient été coupés, et, de temps en temps, la bonne Marguerite lui faisait respirer des sels d'une odeur si pénétrante et si aiguë, que le pauvre monarque faisait d'affreuses grimaces et s'appliquait en dormant de grands coups de poing sur le nez.
De son côté, le bûcheron, accoudé sur la table, couvait avidement des yeux une éblouissante traînée de sequins qui reflétait en rayons d'or les pâles clartés de la lampe.
Cependant, le prince Azor, qui commençait à devenir fort inquiet, fit placer des sentinelles aux grilles du palais, et passa toute la nuit en conférence avec le seigneur Renardino. Une chose le préoccupait surtout; c'était l'absence des troupes du roi, que Cœur-d'Or, sur l'avis de la vieille mendiante, avaH emmenées avec lui le soir pour escorter Fleurd'Âmandier.,
Renardino, qui ignorait cette circonstance, se
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perdait en mille conjectures sur cette singulière disparition, et, bien qu'il n'en dît rien, entrevoyait yaguement quelque malheur.
Le jour venait de poindre, quand le capitaine des ' troupes du prince Azor entra dans la chambre.
— Qu'y a-t-il de nouveau? demanda le prince.
— Sire, la nuit a été tranquille, .répondit le capitaine; seulement les soldats de garde ont aperçu un fantôme qui a erré toute la nuit autour des grilles du palais. L'un d'eux a cru reconnattre dans ce fantôme l'honmie blanc qui se disait l'ambassadeur du roi de Bohême et que vous avez voulu mettre à mort; mais, que ce soit lui ou tout autre, je ne dissimulerai pas à Votre Altesse que cette apparition affecte au plus haut degré le moral de votre armée.
— CommentI les lâches ont peur d'unVantôme! fît le prince d'une voix stridente. £h bien, capitaine, il faut brusquer les choses. Sortez du palais avec toutes mes troupes, et mettez la ville à feu, à sac et à sang I
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Le capitaine slnclina et sortit.
Une minute après, il rentra tout e^dîté.
— Prince, dit-il, nous sommes bloqués ; le roi de Bohôme, à la tête de son armée> cerne toutes les issues du palais et somme Votre Altesse de se rendre K.»
— Sang et mort I qui parle ieî de se rendre ? reprit le prinee Ator d'une voix terrible. Gapilaine, apport tei-moi ma cuirasse et ma lance, âiites ouvrir les grilles ehi palais, que je disperse en im tour de main toute cette canaille,
^^ Prince, vous ne m'avez pas compris, dit le ca« pilaine; je vous répète que nous sommes bloqués. Les clefs de toutes les grilles du palais ont été soustraites cette nuit et nous ne pouvons sortir.
-^Les clefs soustraites? et qui a eu Taudace?...
— Cet homme blanc qui a rôdé toute la nuit et dont je vous parlais tout à l'heure; il vient de les remettre à rinstantméme au roi, votre ^aiaemi»
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*-^ Bas les armes ! s'écria tout à coap une voix menaçante, bas les armes, ou vous êtes morts !
C'était Gœur^dDr qui se précipUait dans la chambre, suivi du roi de Bohême et de son armée.
Furieux de se trouver pris au ^ébucfaet, le prince Azor s'adossa à la muraille et se disposait à vendre cbèremeot sa vie, lorsque le seigneur Eenaordino le saisît par le bras et lui dit à voix basse :
-* Tout beau, prifice, toat beau ! Eeuiettez votre épée dans sa gaiîneet Uîssez-iBoi faire; la partie n'est pas encore perdue. •
S'avançant alors vers le roi :
— Sire, lui dit-il, je ne puis revenir de l'étonnément où je suis. Que se passe-t-il donc et que signifie tout cet appareil de guerre? Est-ce ainsi que vous exercez l'hospitalité envers les princes qui briguent l'honneur de s'allier à voire royale maison?
« •— Hein? Que voulez-vout dire, seigneur Renardîno? s'écria le roi.
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— Je dis, reprit Renardiao d'une voix grave et solennelle, que le prince Azor, ici présent, pour cimenter la paix entre vos deux royaumes, a l'honneur de solliciter de Votre Majesté la main de Son Altesse Royale, ^haute et puissante princesse Fleurd'Amandier.
A cette péripétie inattendue, les assistants poussèrent une exclamation de surprise. Pierrot paraissait confondu et sifflait un air entre ses dents pour se donner une contenance, tandis que le roi lui disait tout bas :
— Qu'est-ce que jous me chantiez donc cette nuit, avec votre histoire de poudre, seigneur Pierrot?
— Le prince Azor attend votre réponse, sire, reprit Renardino»
A ces mots, la vieille mendiante, qui se trouvait à côté du roi, lui dit à l'oreille :
— Répondez vite que vous agréez sa demande^ mais offrez-lui, pour l'éprouver, le combat d'usage.
— C'est juste, je n'y avais pas songé, dit lé roi ;
l merci, ma bonne vieille; et se tournant vers Renar-
dino :
— J'accepte de grand cœur l'offre d'alliance que veut bien nous faire notre beau cousin le prince Âzor, mais à une condition, c'est que, suivant l'an-
tique usage de notre Bohême, il soutiendra aujourd'hui même, dans un tournoi, la lutte à toutes armes, à pied et à cheval, contre tout venant.
— Accepté, dit le prince Azor.
— Eh bien ! prince Azor, je te défie ! s'écrièrent à la fois Cœur-d'Or et Pierrot, qui jetèrent, l'un son gantelet, et l'autre, son chapeau de feutre à ses pieds,
— Insensés ! cria le prince Azor d'une voix tonnante ; malheur à vous I
Et il releva les gages du combat. Une heure après, tout avait été préparé pour le tournoi. Les deux armées étaient rangées autour du
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camp, en ordre de batatile, et le rot, ayant à sa droite Fieiir*d'Amaiidier, à sa gauche le seîgaear Renardino, était assis sur une estrade gui s'élevait au milieu de la lice« .
Le prince Aeor, fièrement campé sur son coursier noiT) adtendâît immobile, et la lance en anIKt, le signal du combat.
-Tout à coup le clairon sonna, et Pon Tii apparaître à rextrémité de Tarène, monté sur an âne, et n'étant d'autre arme offensive qu'une longue fourche qu'il atait prise dans les écuries du palais, sir Pierrot, casque en tète et cuirasse au dos. Après avoir salué gracieusement le roi, il piqua des deux et courut sus au prince Azor, qui , de son côté, arrivait sur lui comme la foudre.
Dès cette première passe, notre héros aurait été infailliblement écrasé, si Tàne qu'il montait, et qui n'avait jamais assisté à pareil exercice» ne se tût mis à braire â*une &çon si bruyante et si désespérée, que
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le eoersier eu prince Aeôr se cabra d*é{NDui^nte, et sauta par<les9us le bau<fet et son cavaiier,
Rudement secoué sur sa seDe,- le prince fut oJsligé de se tenir à la crinière de son cbeval pour ne pas perdre les siffçons, tandis qae Pierrot poursuirait triomptialenient sa carrière, trottant menu sur fion âne, sa fourche à la main* ^
Arrivés aux deux extrémités de la lice, les deux champions firent Yolte-£ace et jouèrent de nouveau des éperons. Mais, cette fois, le choc fut terrible, et Pierrot, atteint en pleine cuimsse par la lance de^on adversaire, alla rouler avec son âne à plus de cent pas de là. Monture et cavalier ne donnaient aucun signe de vie.
Les soldats du prince Azor poussèrent un bourra.
— Silence dans les rangs! cria le roi, et qu'on appelle un nouveau champion.
Cœur-d'Or, revêtu d'une magnifique armure et monté mr un cheval Wanc, fit son entrée dans Ta-
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rène. 11 salua courtoisement le^roi et Fleur-d'Amandier en baissant le fer de sa lance, et prit place à rextrémilé de la lice^ en face du prince Azor.
La trompette donna le signal, et les deux champions s'élancèrent Pun sur l'autre ; leur rencontre au milieu de Tarène retentit comme un coup de tonnerre; les chevaux plièrent sur leurs jarrets de derrière et les lances volèrent en éclats, mais aucun des deux chevaliers n'avait bronché.
— Allons, mes braves, c'est à refaire, dit le roi ; et deux lances neuves furent données à nos champions pour recommencer la lutte.
Dans ce nouvel assaut, Cœur-d'Or fut blessé à l'épaule, et le prince Azor, désarçonné, roula dans la poussière, mais il se releva aussitôt, saisit sa hache d'armes, et se mit en état de défense.
Cœur-d'Or, jetant sa lance, prit également sa hache d'armes, et sauta en bas de son coursier.
La lutte fut terrible ; c'étaient de part et d'autre
LA JEUNESSE DE PIEftBOT 121
des coups à fendre des montagnes; mais les vaillants champions n'en paraissaient pas même ébranlés.
Le combat durait depuis une heure sans avantage marqué d'aucune part^ quand Cœur-d'Or, affaibli par sa blessure, fit un mouvement de retraite. Tout à coup son pied rencontre un obstacle, il chancelle et tombe... D'un bond, le prince Azor est sur lui, l'étreint à la gorge et tire son poignard.
A ce moment suprême, un cri se fait entendre, cri terrible, déchirant, comme celui d'une mère qui voit périr son enfant : c'est Fleur-d'Amandier qui l'a poussé.
A ce cri, Gœur-d'Or se ranime, rassemble ses forces et parvient à se débarrasser de l'étreinte de son adversaire ; alors il se relève , prend sa hache à deux mains, la fait tournoyer dans l'air, et en assène un coup si lîolent sur la tête du prince Azor, qu'il brise son casque en mille pièces et pourfend le
prince Azor de la tête aux pieds.
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-^ Ouf 1 il était temps I s'écria le roi, qui souffla avec force comme nn plongeur qui revient sur l*eau ; CoMir*d'ûr Ta éciiappé belle I
— Victoire 1 victoire ! vive Cœur-d'Or 1 crièrent les troupes du roi, tandis qpe les soldats du prince Azor, muets et immobiles, mordaient leurs lances de colère.
Le yainqucur fut porté en triomphe, au son des fimfares, jusqu'au pied de l'estrade royale, mais il perdait tant de sang par sa blessure, qu'en recevant Taccolade du roi il tomI»i éranoui dans ses bras.
Le bon monarque, tout en émoi, le déposa aussitôt sur son trtee, et s'apprêtait k lui frapper dans les mains, quand Fleur^d'Amandier , qui était pâle comme un lis, détacha son écharpe, et, se mettant à genoux, banda de sa belle main la blessure du pauvre chevalier. Soît que ce remède "fût efficace, soit qu'il y ait je ne sais quoi d'électrique dans le contact de la personne aimée, soit ceci, soit cela,
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toujours est-il, mes enfants^ que Cœur*d'Or fit un mouvement et ouvrit les yeux* Un éclair de bonbeor iUumina ses traits en voyant, agenouillée devant lui, k jeune princesse, dont toute la figure se couvrit d'une charmante rougeur*
il I;— Obi de grâce, lui dit-il, restez ainsi ; si c'est un rêve, ne m'éveillez pas!
Je ne sais combien de temps cela aurait duré, si la vieille mendiante, qui se glissait partout, n*èût tovehé de la main l'épaule de Cœur^-d'Or, qui se leva soudain, goéri de sa blessure.
A ce prodige, Fleur-d'Amandîer ne put retenir un eri «de joie. C'était la seconde fois de la journée que son secret lui échappait. 11 n'y avait plus moyen de s^n dédire : elle aimait Cœur-d'Or,
Arrivons maintenant à Pierrot.
Nous Tavons laissé, mes enfants, couché tout de son long sur l'arène, fc côté de son âne, qui avait les quatre fers en Tair. Ni Tun nî l'autre n'araient remué
pied ou patte pendant le tournoi ; mais, aux cris de victoire poussés par les soldats du roi de Bohême, Pierrot s'était relevé brusquement, avait couru sur le lieu du combat, et pris sous la cuirasse du prince Azor un petit billet plié en quatre.
— C*est biéjp cela, avait-il dit, et il s*était dirigé vers le roi pour le lui remettre.
Or, Sa Majesté, complètement rassurée sur le sort de Cœur-d'Or, dissertait en ce moment avec son grand ministre sur les événements du jour. Tout à coup, le seigneur Renardino pâlit ; il venait d'apercevoir le billet aux mains de Pierrot.
— Donnez-moi cette lettre, dit-il vivement, donnezmoi cette lettre. Et il se jeta sur lui pour s'en saisir.
— Après Sa Majesté, s'il vous plaît, seigneur grand ministre, avait répondu notre héros.
— Piertot a raison, repartit le roi. Il s'est passé aujourd'hui des choses si étranges, que je veux tout voir maintenant par mes propres yeux.
11 prit incontinent le billet.
Prompt comme l'éclair, le seigneur Renardino tira de sa poitrine un poignard, et il allait en frapper traîtreusement le roi, quand Pierrot, qui avait toujours à la main son instrument de combat, enfourcha par le cou le grand ministre, et le cloua net sur Testrade.
— Maintenant, sire, dit-il, vous pouvez lire tout à Taise,
Et le roi lut à voix basse ce qui suit :
« Au prince Âzor, Albertini Renardino^.
TU Prince, toutes mes mesures sont prises. Je vous livrerai cette nuit le roi de Bohême pieds et poings liés, — Le pauvre sire n'y voit pas plus loin que son nez. — Je vous raconterai à votre arrivée toutes les sottises que je lui ai mises dans l'esprit au sujet de la reine et de Pierrot. — Vous en rirez de bon cœur.
» Vite, vite à cheval, bel Azar, et la Bohême est à
vousl
» Votre amé féal,
» Renardino.
» P.-S. — N'oubliez pas, surto**» d'apporter avec vous les trois e-ent mille sequins eonveous. »
— Ah ! traître I ah ! pendard ! s'écria le roi, qui se touriia vers EenardiaOt pourpre de colère, et lui mit le poing sous le nez. — Ah ! je suis un pauvre sire I Ah! je n'y vois pas plus loin que mon nez! Par ma barbe, tu me le payeras cher!
Et il le fît charger de chaînes et emmener par ses gardes.
Cœur* d'Or et Fleur-d' Amandier, qui causaient ensemble» n'avaient rien vu, rien entendu de ce qui se passait auprès d'eux; la foudre serait tombée k leurs pieds qu'ils ne s'en seraient pas aperçus.
Maintenant, en route! en route! cria le roi* Il faut
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qu'aujourd'hui même justice soit faite à tous« Courons à la tour déliYrear ia reme.
Au nom de la reine, Fleur-^l'Aouaidîer tressaillit. ma bonne mère, dit-elle en joignant les mains, pardonnez-moi, je tous aTais ouUiéel et, s'appuyant au bras de Cœur^d'Or, elle se réunit au eortége, qui déjà était en marche vers la tour.
^ Le roi tenait la tête et, tout en cheminant, réfléchissait; il faisait sans doute un cakul, car on le voyait de temps en temps compter sur ses doigts.
Tout à coup il s'arrêta, mais si brusquement et si court, qu'il renversa l'officier des gardes qui marchait derrière lui, son grand sabre à la main. — L'officier des gardes, en tombent, fit choir un soldat; naturellement le soldat en fit choir un autre, ceIuiH)i un troisième, et ainsi de suite, et, de proche en proche, ce ne fut plus sur toute la ligne [qu'une jonchée.
— C'est bien, c'est bien, mes enfants, dit le roi, qui crut que ses soldats se prosternaient à terre pour lui rendre hommage. RelcTez-vous.
Puis, se tournant vers Fleur-d'Amandier :
— Mon historiographe est-il ici?
— Oui, mon père. Vous savez bien qu'il vous accompagne partout où vous allez.
— Or çà, qu'il vienne et qu'il apporte ses tablettes. J'ai résolu de faire aujourd'hui une bonne œuvre, et je veux qu'il l'enregistre en lettres d'or, pour que la postérité en garde mémoire.
— C'est là une bonne pensée, mon père, et digne de votre bon cœur.
— Flatteuse! répliqua le roi, en lui donnant du bout des doigts une petite tape sur la joue. Mais, j'y songe, c'est toi que je vais charger de faire cette bonne action.
— Et vous, mon père,?
— Moi! je n'y entends rien, tu le sais bien. Je fais
les choses carrément, Toîlà tout; mais toi, tu as une voix si douce, une parole si émue lorsque tu donnes aux pauvres gens , qu'ils se sentent heureux rien que de t'entendre. . Et puis, tu as dans ta manière, ma chère enfant, je ne sais quelle délicatesse qui double le prix du bienfait...
— Mon pèrel... dit Fleur-d' Amandier en baissant les yeux.
— Voyons, mon enfant, il ne faut pa$ rougir pour cela. — Ecoute-moi bien : dès l'instant que nous serons de retour au palais, tu porteras de ma part mille sequins d'or à cette bonne vieille qui m'a donné aujourd'hui un si bon conseil, et tu lui diras que c'est le premier quartier de la pension que j'entends lui faire chaque année jusqu'à ma mort.. .
Roi de Bohême, je vous remercie, dit une voix
qui paraissait sortir d'un buisson voisin.
A cette voix bien connue, le roi tressaillit et se serra auprès de Cœur-d'Or.
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-**- Qai a parlé? dit-il; n'est-ce pas le petit poisson ronge?
— Non, sire, c'est la vieille mendiante, répondît CoBur-d'Or.
— Non, CœuiMl'Or, dit à son tour Fleur-d*Amandier en souriant, c'est la fée du lac.
— Fleur-d*Amandier dit vrai, reprit la voix du du buisson : je suis la fée du lac; mais rassurez-vons, roi de Bohême, la fée du lac a oublié vos torts envers le petit poisson rouge, et ne se souvient' plus que de vos bontés pour la vieille mendiante. Vous en serez récompensé. Je sais que vous désirez ardemment un flis. . .
— Ohl oui, s'écria le roi, qui ne put s^empécher
d'exprimer lui-môme son désir.
— Votre vxBu sera comblé. Avant un an, la reine
mettra au monde (m prince, qui sera beau comme le jour, et qui, parvenu à l'âge d'homme, accomplira, par IsTvertu de ce talisman, des choses merveilleuses.
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A ces mots, une magnifique bague d*or, ornée de saphirs, tomba sur le chemin.
Le roi ne fît qu'un bond pour ramasser le talisman et, le passant à son doigt, il s'écria :
— Ohl bonne petite fée, merci! J'aurai un filsl j'aurai un fils!
Et sur ce, il prit ses jambes à son cou, pour annoncer au plus vite cette incroyable Nouvelle à la reine.
Pendant ce temps, les soldats du prince Âzor étaient restés sur le champ de bataille; jamais on n'avait vu mines plus penaudes : les pauvres diables étaient là, bouches béantes, se tenant tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre, ne sachant que faire de leurs corps,
— Ète»-vous des soldats de carton? s'écria tout à coup leur capitaine d'une voix vibrante, et faut-il vous mettre dans une botte pour servir de joujoux aux petits enfants? Gomment! on tue votre prince à
votre nez et à votre barbe, et vous vous amusez à ronger vos ongles! Sabre de bois! N'ôtes-vous plus
la grande armée du grand Azor! Ne Tentendez-vous pas qui vous appelle et vous crie vengeance?... A la bonne heure! voilà vos cœurs qui s'enflamment, eh! allons donc! en avant, marche I
A cette harangue, les soldats électrisés partirent du pied gauche, et se mirent, tambour battant, à la poursuite du roi de Bohême.
— Soldats du prince Azor, arrêtez ou vous êtes morts! s'écria la vieille mendiante, qui apparut soudain sur les murailles de la ville, son bâton blanc à la main .
Mais les soldats, unefois lancés, marchaient toujours.
La vieille agita alors son bâton, prononça quelques paroles, et tout à coup les bêtes féroces peintes sur les remparts lancèrent par les yeux, par le nez, par la gueule, par tout, des cascades de flammes.
Des cris : Au feu! au feu! se firent entendre.
Les bons bourgeois de la ville accoururent sur les murailles, des sceaux pleins d'eau à la main; ils regardèrent en bas, mais ils ne virent rien que des cuirasses, des casques et des fers de lance.
Voilà tout ce qui restait de Tarmée du prince Azor.
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Pendant que le roi courait annoncer à la reine la
prophétie de la fée du lac. Pierrot, qui était resté sur
le champ de bataille, cherchait de tous côtés son
âne pour le remettre sur pied, s'il soufflait encore,
et le ramener à la maisonnette de son père adoptif
le bûcheron .
Mais il eut beau regarder devant, derrière, à droite, n. 8
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à gauehe, en tous sens» il n'aperçut pas le moindre petit bout d'oreille de son cUer grison,
— mon pauwe Martin! s'écria-t-il tout inquiet, où es-tu? Et dans son désespoir, il se prit i crier i tufr4ôte : Martin I Martin 1 ~ B retint ensuite son haleine pour mieux écouter, mais il n'entendit que la voix moqueuse de l'écho, qui répétait en ricanant : Martin! Martin! comme ferait un enfant espiègle caché derrière le rocher,
n s'apprêtait à tenter une seconde épreuve, quand ses yeux tombèrent par hasard sur les groupes d'animaux que le roi avait fait peindre sur les murailles de la ville pour épouvanter ses enuemis* — Ce» Wtes intelligentes avaient pensé, sans doute, que le prince Àzor étant mort, leur férocité n^étail plus de mise, et toutes s'étaient composé des maintiens si déc^t», des physionomies tellement débonnaires, qu'on eût dit une caravane de petits agneaux allait rendra ifisite à M. de Florian.
LA JSailESSB DE PIEBROT 13S
Hais Pierrot, dont Tesprit était troublé, ne remarfoa pas la métamori>hûâe. ^*— Ohl les monstres I s'écriii441, cç sont eax q[ui ottt dévoré mon paavre Ihfiiii ! Et, s'approcbant du pied des murailles pour fidre honte à un grand tigre royal qui avait une mine encore plus béate que les autres :
— Fil que c'est laid, dit-il, fil que c'est yiiain, monsieur) ce que vous avez lait là I
Et, dans son indignation, il allait faire use impertiaeace à ce magnifique animali lorsqu'il aperçut, au haiit d'une coUine, son Ane qui broutait, avec le flegme impassible particulier & sa race, un bouquet d'dijoncs épineux.
Pierrot tressaillit d'aise à cette vue, et laissant là le tigre royal ; il fut d'un boud sur la ooUine; mais l'àne, qui n'était pas aussi béte qu'il en avait l'ur, ne l'y «vait pas attendu; soit qu'il craignit que son maître ae le ramenât au oomhat^ soit <que, rendu depuis quelques heures à la liberté» il commenoit à
apprécier les douceurs de la vie sauvage, soit enfin qu'il obéît à une force mystérieuse et surnaturelle, il avait pris sa course à travers la plaine, en faisant retentir les airs de ses hi ! han ! les plus sonores, et en lançant au vent ses ruades les plus triomphantes.
Notre ami Pierrot se précipita à sa poursuite; mais quelle que fût la longueur de ses enjambées, il ne put l'atteindre.
— C'est bon, c'est bon, dit-il au grisou qui galopait à cent pas devant lui ; je ne te savais pas si agile : une autre fois je m'en souviendrai.
Après deux heures d'une course inutile, il s'arrêta au pied d'une montagne. Tout autre âne que notre vieux Martin aurait profité de ce temps d'arrêt pour s'esquiver au plus vite ; mais c'était un animal trèsbien élevé et qui connaissait à fond les usages : au lieu de s'enfuir, il s'arrêta, et attendit que son maître se fût reposé ; seulement, pour utiliser ses loisirs, il
cueillit délicatement du bout des lèvres un chardoii imprudent, qui passait sottement sa tête à travers les fenfes d'un rocher , et se mit à le croquer à belles dents.
Après une halte d'une demi-heure, Pierrot se leva : la trêve était expirée, et la poursuite recommença de plus fort.
Elle dura jusqu'à la nuit, et Pierrot, exténué de fa> tigue, allait abandonner la partie, quand il vit notre quadrupède entrer dans une caverne taillée au cœur de la montagne.
— Ohl pour cette fois, tu es à moil s'écria-t-il, et le voilà qui s'enfonce tête baissée dans les profondeurs du rocher.
Il n'avait pas fait cent pas, qu'il sentit une main qui s'appuyait sur son bras, et qu'il entendit une voix qui lui disait à l'oreille :
— Entre, Pierrot, tu es le bienvenu, j'ai à te
parler.
1S6 l» PÈRE «ftOQNte
^ Qai tti'appenQ?)d€fmiaidà t^errot <}«à tréttibltait it totts i^eft membres»
^ NMe ims peur, mon ami» reprît k voiï, tu efi chez la vieille mendiante.
*— La ^feîlte mendiatAê ! dît ttétrol tm peti ïassttrë*
— Oui, mon ami, etje désire bien vivement «lâQSrêt tm instaM avec toi.
^^ C'est tôen dé ilonnetu' que tous m^ ftfites, ttfei bottïie femme, répliqua PîfeTtôt qui ne manquait jik mais de parler poliment aux pauvres g^iis ; mais àu-^ parâVâttt, dites-moi sî vôtis avez vti pasiser mt)n âne il tt*y à qu^tm instant.
— Oui, mon garçon, dit en souriant là vîêffle mendiante, et je viens même de le faire entrer dani5 une écurie assez Men approvisionnée pcwr qu*îl puis se attendre, sans trop s'ennuyef, îa fin de notte entretien.
— Oh ! quel bonheur! s'écria Pierrot, qui sauta tte
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joie en apprenant que son âne n'était pas peràu;. puis, se tMf&aat vers la vieille :
-^ Parlei, aiaintonant, ma bonne fenadii^ ; je guis tout oreilles, quoique i^Trai dire, nous lerions 'peai* être mieuit de remettre Teûtredea i un autre jour. Le lieu et rbeure^^b
•«^ Te aemUent mal cdioisis, i^i'est^^e pas? maû sQÎs tranquille, mon ami, je t'attemlais ce aoir^ et j'ai tout préparé pour te recevoir.
A ces mots, la vieille mendiante frappa de son bât&n le roeber sur lequel elle était appuyée, et, sou^ daîn, la caverne se fendît ^eik deux et Pieiirol vit a|K paraître , à la place de <cetl)e grotte sombre dans laquelle il marchait tout k l^hieure à tâtons, un palais fantastique, tm palais tout lÀ«ti^ «comme on n'en voit qu'en »ottge, ou dans le pays mervdlleoK des
C'était un immense édifiiïe tcreusé tout entier dans un bloc de marbre t^Ianc. Sa ^aàte coupole, étoilée
de diamants, reposait sur un double rang de colonies d'albâtre que reliaient entre elles ides guirlandes de perles et d'opales, de lis , de magnolias et de fleurs d'oranger entrelacées. Mille arabesques capricieuses, fantaisies sculptées par la main des génies, se tordaient en spirales autour des piliers, s'enroulaient autour des chapiteaux, grimpaient aux saillies des corniches et se suspendaient au plafond comme des
stalactites de neige.
De distance en distance et jusqu'aux dernières limites de la perspective, on voyait des fontaines, des eaux jaillisantes qui s'élançaient à perte de vue dans l'air et retombaient en gerbes, en pluie de diamants, dans des bassins en cristal de roche où se jouaient, autour de beaux cignes endormis, de petits poissons aux écailles d'argent. Le plancher, formé d'un seul morceau de nacre, était recouvert d'un tapis d'hermine jonché de clématites, de jasmins, de myrtes, de narcisses, de pâquerettes et de camélias blancs,
Lli JEUNESSE DE PIERROT 141
et sur chaque fleur tremblait une goutte de rosée.
Mais une chose incroyable, et que vous croirez ce-
pendant, mes chers enfants, puisque je vous le dis, c'est que tous ces objets avaient une transparence lumineuse : le palais tout entier rayonnait, mais de rayonnements si doux, mais de lueurs si pâles, si * calmes, si sereines, qu'on eût cru voir les blanches clartés de la lune endormies, la nuit, sur les gazons verts,
Au centre de l'édifice et sur un trône d'argent naas-
sif, richement ciselé, siégeait la reine de céans, une
une belle fée toute blanche et qui avait un sourire si
doux, qu'à la première vue on ne pouvait s'empôcher dé l'aimer.
C'était la fée du lac : cette bonne fée que vous n'avez encore vue, mes chers enfants, que sous la forme d'un petit poisson rouge, et sous le déguisement d'une mendiante.
Elle était enveloppée de la tête aux pieds d'un
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nuage de gasse légère, et «on ttt>nt pensif «t r&iteur était appuyé mt sa xmiin»
Tout à «onp elle sè ¥edressa%
~ Appfoche, mon atni, dit^Ie d'une voix dOHc^ à l^ierrot, qui se tenait debout à qaelc}ueâ pas de son ttône.
Mats Pierrot,^ ébloui ]par I^éeiat et cette magique apparition, demenra immobile, les j^ax tout gtands ouverts, comme la statue de l'Extase aux portes du ciel.
^ Alltyns, mon atm, t^rit ht iëe, viens tn^tte 4fe mo!^ et elle lui tiësigna du éoigt la p^emiàre marche de son trône.
Et, comme Herrot ne faisait pas^ ttû moirroment:
— As*ta peut de moi, lui dit-elle, et m« tnouTes-tu moins bien iMus mon tiche cosMïie de fée «que sous les haillons de la pauvre mendiaate?
'-^ Obi non, ne dkanges pasl s'éisria Pictn>t en joi-
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goant Ws mmxi» \ tous Aies si belle ainsi ! et, faisant quelques pas en avant, il se prosterna à ses pieds»
•^ RelÔYe-toir mon «mi, dit la fée en souriant, et causons^ — J'ai k te demander un grand sacrifice ; te seiis-tu le courage de Paccomplir?
— Je sul;^ YOtre esclave, répondit Pierrot, et tout ce que vous me direz de faire, je le ferai pour Tamour de vous.
— TrèSrbien, mon cher Pierrot, je n'attendais pas moins de* ton bon cœur; mais écoute, avant de Rengager davantage, — et souriant de ce doux sourire qui allait si bien à son pâle visage ; — tu vois en moi, dit-elle, Tamie des petits enfants. — Veux-tu les aimer aussi?
— Bien volontiers et de toute mon âme, repartit Pierrot, qui se rappela en ce moment l'épisode du pourpoint qui lui avait été donné dans sa prison pair les enfants de la ville .du prince Azor.
Veux-tu dévouer ta vie à leur amusement et à
leur bonheur?
Oui, je le veux, répondît résolument Pierrot.
— Mais, prends-y garde 1 ils ne sont pas toujours sages, ces chers petits; ils ont comme nous, qui sommes grands, leurs bons et leurs mauvais jours : parfois, ils sont capricieux, fantasques et mutins ; ils te feront souffrir.
— Je souffrirai, dit héroïquement Pierrot.
— Mais songe bien, mon ami, qu'il te faudra dès demain commencer ton œuvre de résignation et de sacrifice, te séparer de tout ce que tu as aimé jusqu'à ce jour, quitter la Bohême, les vieilles gens qui t'ont élevé, le roi et la reine^ Fleur-d'Amandier...
— Fleur-d'Amandier! murmura Pierrot à voix basse, elle aussi!
— Tu hésites maintenant, mon pauvre garçon, dit la fée d'une voix émue, en pressant tendrement dans les mains la main blanche de Pierrot.
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Pierrot ne répondit pas.
— Mais rassure-toi, mon ami, reprit la fée, je serai là pour te protéger, pour te consoler, et tu seras bien récompensé aussi de toutes tes souffrances par l'amour des petits enfants.
Pierrot resta silencieux.
— Tu souffres déjà, je le vois; eh bien! mon ami, lui dit-elle en lui touchant Pépaule, regarde devant toi.
Pierrot leva les yeux, et son visage rêveur se transfigura tout à coup.
Il voyait devant lui, pratiqué dans un enfoncement de la muraille, un joli théâtre, ruisselant d'or et de lumière, et tout rempli, depuis le plancher jusqu'au comble, de petits enfants. Et c'était en vérité un spectacle ravissant à voir que toutes ces têtes blondes, ces figures blanches et roses, aux yeux bleux et noirs, qui riaient et s'épanouissaient au milieu de cette atmosphère dorée, comme une cor- II. 9'
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beille de fleurs éclatantes sous les chauds rayons du soleil.
Entraîné par une force irrésistible, Pierrot s'avança sur la scène.
A sa vue, tous les petits enfants poussèrent des cris de joie et battirent des mains; puis ce furent des éclats de rire qui retentirent dans toute la salle, frais et argentins comme des gazouillements d'oiseaux au lever du jour. — Puis des bouquets, des couronnes tombèrent en pluie de fleurs autour de Pierrot.
Pierrot voulut parler, mais l'émotion étouffa sa voix ; il ne put que poser sa main sur ses lèvres et envoyer mille baisers aux petits enfants.
Aussitôt le théâtre disparut.
— Eb hien l mon ami, dit la fée, hésites-tu encore?
— Oh nonl répondit vivement Pierrot en essuyant une larme qui tremblait au bord de sa paupière. — Je partirai demain.
H avait à peine dit ces mots que le palais de marbre s'écroula, et qu'il se trouva assis sur le dos de son
âne, à l'entrée de la caverne.
Le sacrifice était consommé. Pierrot avait fait vœu d'amuser les petits enfants.
CHAPITRE XII
( GonclHsion ) PRÉTE-MOI TA PLUME POUR ECRIRE UN MOT
Le soir du môme jour, la reine fut ramenée en
triomphe au palais, portée par les trente-deux esclaves noirs, qui s'étaient fait .tirer l'oreille pour re- ' prendre, après plusieurs mois de repos, l'exercice pénible du palanquin.
Sa Majesté tenait à la main une jolie cage en fils d'argent, où chantait tristement, en regardant du
coin de l'œil l'azur^ du ciel, le petit oiseau qu'elle avait enfin retrouvé.
/ Monté sur un grand cheval blanc que ses écuyers lui avaient amené à la tour, le roi marchait à Tamble, serrant au plus près le palanquin; il se sentait si heureux de revoir la reine après une si longue séparation, qu'il ne la quitta pas des yeux un seul instant pendant toute la route.
Le lendemain, Cœur-d'Or épousa Fleur-d' Amandier, et reçut en apanage les États du prince Azor.
Les noces furent célébrées avec la magnificence qui est d'usage dans les contes de fées, lorsqu'un roi épouse une bergère, ou qu'une princesse épouse un berger. La fée du lac, qui s'était rendue dès Je matin au palais sur un char de diamant traîné par deux beaux cygnes blancs comme l'albâtre, présida à la cérémonie nuptiale et bénit les deux amants de sa baguette d'or, en leur promettant solennellement
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devant toute la cour d*ôtre marraine de leur premier-né.
Le seigneur Renardino fut puni comme il le méritait de sa méchanceté et de sa trahison : tous ses biens furent confisqués, rendus aux malheureux qu'il avait injustement dépouillés; lui-même, destin tué de tous ses titres, j,fut revêtu d'habits grossiers, et voué aux plus viles fonctions de la domesticité. '
Le roi de Bohême, en reconnaissance des bienfaits de la fée, donna Tordre à son trésorier de distribuer de riches aumônes à tous les mendiants du pays, et lit construire dans les jardins du palais un magni* fique bassin de porphyre, où de charmants petits poissons rouges furent logés et entretenus aux frais du gouvernement.
Quant à Pierrot, mes chers enfants, il n'avait eu garde de se montrer pendant la cérémonie du mariage de Cœur-d'Or et de Fleur-d'Amandier, tant il tfvait peur que la résolution qu'il avait prise la veille
n'en fût ébranlée ; mais à l'heure du festin il reparut, prit sa place au banquet, et sa blanche figure, voilée jusqu'alors d'un léger nuage de tristesse, rayonna comme aux plus beaux jours. Quand le repas fut terminé, il se leva de table avec un grand effort, descendit à la maisonnette du bûcheron, et le pria de lui prêter sa plume pour écrire un mot.
Par ce mot, il donnait aux bonnes gens, pour améliorer leur vieillesse, trois cent mille sequins d'or, ceux-là môme qu'il avait si subtilement escamotés au prince Azor, et que le roi l'avait prié de consen^er pour prix de ses services.
L'acte dressé, il se jeta au cou du vieux et de la vieille qui pleuraient, les embrassa tendrement; puis, s'essuyant les yeux avec la manche de son pourpoint, il mit à son bras son panier de voyage et sortit de la maisonnette.
Alors on entendit une voix qui chantait dans l'avenue du palais l'air dont je vous ai déjà tant parlé.
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Le roi, la reine, et tous les gens de la cour écoutèrent, mais la voix allait s'affaiblissant, et s'éteignit bientôt dans Téloignement.
C'était Pierrot qui venait de partir à la recherche d'une autre patrie, et de nouvelles aventures que je vous conterai une autre fois, mes chers enfants.
Il y avait une fois un jeune paysan qui s'appelait Pierre. Son père et sa mère, en mourant, l'avaient laissé orphelin.
n résulta de cet événement que, n'ayant plus de parents, il demeura complètement son mattre; et quoiqu'il fût très-affligé de la perte de l'auteur de ses jours, il se sentait néanmoins très-ûer de son indépendance, et surtout il était charmé que personne « n'eût le droit de lui assigner des tâches, et de passer son temps à flâner dans les champs, en s'abandon-
nant à la paresse, péché auquel il était particulièren. 9.
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ment enclin. Au reste, s'il était permis de se livrer à ce défaut, un des plus grands, mes chers enfants, que Ton puisse reprocher à Thomme, Pierre eût eu le droit d'user de la permission ; son père et sa mère avaient été fort économes, et lui avaient laissé une jolie petite ferme, bien montée en toutes sortes de bestiaux, sans compter les poulets, les canards et les oies.
II avait aussi des granges pleines de blé, et tout autour de la ferme des meules de foin hautes comme des montagnes.
Mais maître Pierre, — car c'était ainsi qu'on l'appelait depuis la mort de ses parents, — mais maître Pierre avait sans doute oublié que toutes ces choses doivent nécessairement dépérir si elles ne sont point entretenues par les soins d'un maître laborieux; en conséquence, il vivait à l'aise, sans jamais s'inquiéter du lendemain; son plus grand plaisir, et de ce plaisir il faisait à peu près sa seule occupation, c'était de
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dormîr dans son lit de bnît heures da soir à huit heures du matin ; et sur le gazon, de huit heures du malin à huit heures du soir.
II va sans dire qu'il se réveillait régulièrement qua^ tre fois par jour : à dix heures, à midi, à troiâbéure» et à cinq heures, c'est-à-dire aux heures des repas.
D'après cela vous voyez, mes chers enfants, qu'il n'y a pas grand'chose à dire de Pierre. Mais vous allez voir ce qu'il advint de tout cela, et comment il fut puni.
Un Jour, que selon son habitude il était étendu au soleil, s'efForçant autant que possible de ne penser à rien, une vieille oîe. couveuse s'approcha de lui, lui ât un salut avec son long col, et lui dit d*une voix calme, claire et distincte :
— Maître Pierre, comment vous portez-voui?
Pierre se retourna et ouvrit de grand yeux, car. pour être sincère, nous devons avouer qu'il fut on
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ne peut plus surpris d^enteudre parler uae oie.
Cependant cette surprise n'alla point jusqu'à la crainte, et comme s'il n'y avait pas quelque chose de surnaturel dans ce qui lui arrivait, il ré«pondit :
*- Grand merci, madame l'oie, je me porte assez bien.
£t il referma les yeux, sans lui demander : et votas? ce qu'exigeait la plus simple politesse.
Mais l'oie, après un instant de silence, et s'apercevant qu'il commençait de ronfler :
— Ne vous endormez pas, lui dit-elle, maître Pierre, car j'ai longuement à causer avec vous, et cela, croyezmoi, tout à fait dans vos intérêts.
— Ahl ah! fit Pierre; voyons, mais ne soyez pas trop bavarde, car j'ai bien envie de dormir.
-^ Eh bien, maître Pierre, vous saurez donc que je suis une oie.
— Parbleu! dit maître Pierre, je le vois bien que
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VOUS êtes une oie, et il £aut être ce que tous êtes pour me réveiller dans mon premier sommeil quand vous n'avez rien de plus intéressant à me dire.
— Attendez donc, maître Pierre, non-seulement je suis une oie, mais encore une fée.
— Ohl ohl fit maître Pierre, qui avait entendu parler de fée quand sa pauvre mère l'endormait avec des contes en le berçant sur ses genoux.
— * Je suis une fée, continua Toie, et chaque œuf que je ponds donne à celui qui le possède le pouvoir de souhaiter ce qu'il désire en le cassant. Toutefois, je ne puis pondre que quinze œufs pour une même personne. J'en ai précisément ce nombre en ce moment dans mon nid; ainsi donc, heureux mortel que vous êtes, puisque je vous offre mes quinze œufs, vous pouvez commencer vos souhaits
sur-le-champ.
Â peine l'oie avait-elle cessé de parler que maître
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Pierre oubliait son envie de dormir, et, chassant sa paresse, était sur pied, cherchant le nid, le trouvait,
comptait les œufs qui s'y trouvaient, et, quant
-\ au nombre, reconnaissait que Toie avait dit la
vérité.
— Eh bien, demanda Toîe qui l'avait suivi en tortillon, ai-je menti?
— Jusqu'à présent, non, répondit Pierre ; mais il n'y a rien de bien étonnant à ce que vous ayez pondu quinze œufs. Le miracle serait qu'ils eussent le pouvoir que vous dites.
-— Essayez î répliqua Toîe; Pierre prit vivement un œuf dans le nid, et s'apprêta k le lancer à terre.
— Attendez, attendez, maître Pierre, dit l'oie; il faut d'abord faire un souhait^ sans quoi vous auriez cassé un œuf en pure perte.
— Bon! que vais-je souhaiter? demai^a Pierre tout pensif.
^ — Suivez mon conseil, dit Toie, souhaitez de de-
venir oiseau; c'est une chose fort agréable, je vous assure.
— Ahî ma foi oui, dit Pierre, et vou!^ me rappelez que bien des fois, en voyant passer, aussi haut que les nuages, les graes, les oies et môme les hirondelles, j'ai souhaité de devenir oiseau; donc, je désire être oiseau I
En (Jisant ces paroles, il lança Pœuf contre un
pavé et le brisa.
Aussitôt ses sabots furent lancés au loin, 6on chapeau se balança un instant dans les airs et disparut; de la commotion qui se fit en lui, il tomba sur le dos.
Mais aussitôt il se releva, se regarda dans le ruisseau et reconnut qu'il avait pris la forme d'une grue gigantesque.
I Or, Pierre se sentait très-mal à son aise sous cette
nouvelle enveloppe ; il n'osait marcher sur ses Ion-
gues jambes, son grand bec claquait, et tout en claquant laissait échapper des cris de terreur.
— Ohl mon Dieul mon Dieu! s'écria-t-il, car il avait conservé la faculté de parler, je ne pourrai jamais y tenir; je ne veux pas être un oiseau : je désire redevenir Pierre comme auparavant.
Au bout d'une minute, il était redevenu Pierre comme il Tavait désiré. Il regarda autour de lui, vil ses souliers à dix pas, son chapeau à vingt; mit les uns à ses pieds, Tautre sur sa tête. Puis il toussa, cracha, fit aller ses bras en moulin à vent pour s*assurer qu'il était redevenu lui-môme, et toutes les fonctions qui appartiennent plus particulièrement à l'homme qu'aux autres animaux étant accomplies, il commença de se rassurer.
— Ouf I dit-il, c'était un piège.
— Vous vous trompez, lui dit l'oie, ce n'était pas un piège le moins du monde; seulement, vous vous êtes tant pressé dans votre désir, que vous n'avez pas
pris le temps de préciser votre souhait. Le génie chargé dé l'accomplir venait de vous entendre parler de grue, il a cru que devenir une grue était Tunique ohjet de votre ambition, et il vous a servi selon ce qu'il a cru être à votre goût, •
— Non-seulement je ne veux pas être une grue, s'écria Pierre, mais môme je ne veux plus être oiseau. Ohl la la! je me sens encore tout endolori; j'entendais craquer mes os que c'était pitié. Non, non! je veux être un personnage important, un soldat. Ah! oui, un soldat, un officier, comme ceux qui, dernièrement, ont traversé le village il y a huit jours.
Et prenant un autre œuf, il le lança de toute volée contre une pierre.
L'œuf éclata, et l'on eût dit qu'en éclatant il met- Uiii le feu à toute une batterie de canons.
Ce bruit, si terrible qu'il fût, alla encore en s'augnicntant.
C'était en effet celui du canon.
Pierre, en habit d'officier, était au milieu d'une grande bataille, ou plutôt faisait partie d'une armée assiégeante qui battait une ville en brèche ; les balles sifflaient à se« oreilles, les boulets ricochaient autojir de lui, les obus soulevaient la terre sous ses pieds, et lui sautait à droite, à gauche, ou gambadait sur place, selon que les projectiles lancés de la ville le menaçaient sur ses flancs ou à sa base.
Pierre avait l'habit d'un isoldat, mais il n'en avait point le courage,
— Ohl s'écria-t-il, quel horrible état que celui de militaire, et que je voudrais donc être hors de tout ceci.
Au moment où il proférait ce souhait, un boulet mettait le haut de son casque en pièces et le renversait sur le dos.
Pierre se crut mort, et resta un instant dans la position où il était; mais n'entendant glus aucun bruit,
il se hasarda à relever la tête et à regarder autour de lui. n était couché sur la paille au milieu de la cour de sa ferme, et sa vieille oie, aboyant à ses côtés, semblait le regarder avec surprise.
Pierre fit un effort et se trouva assis. Il essuya la sueur qui coulait de son front, il humecta ses lèvres, car sa bouche était desséchée par la poudre, par la fumée et surtout par la frayeur.
En ce moment il aperçut dans le jardin de son voisin un arbre couvert de pommes.
— Oh I dit-il, que je serais heureux si je me trouvais tout à coup au haut de ce pommier avec des pommes plein mon chapeau.
Et, sans consulter son oie cette fois, il prit un œuf et le cassa.
Au môme instant, il se trouva sur la plus haute branche de Tarbre, avec des pommes plein son chapeau.
Mais le pauvre Pierre n'eut pas le temps de jouir
du butin qu'il venait de faire. A vingt pas de lui apparut, furieux, le propriétaire du verger, armé d'une énorme gaule dont il appliqua une effroyable volée sur les épaules de l'infortuné maraudeur, lequel, sans perdre de temps, se souhaita chez lui, où il revint immédiatement.
— Pourquoi donc tournes-tu ainsi le dos, et secoues-tu ainsi lestépaules? lui demanda Toie.
Mais lui, au lieu de répondre à cette question :
— Viens, dit-il, j'ai à te parler.
Et tous deux rentrèrent dans la salle principale de la ferme, où ils veillèrent ensemble, réfléchissant sérieusement, et discutant sur ca. qu'il y avait de mieux à faire.
— Une bonne idée! dit tout à coup Pierre.
— Laquelle? demanda l'oie.
— Je vais, dit Pierre en prenant un œuf, souhaiter des masses d'argent; et pour le coup, par ma foi, nous serons heureux, il me semble.
Il n'avait point achevé que l'œuf était cassé, et que le couvercle de la huche où d'ordinaire on mettait le pain se soulevait, repoussé par les écus.
Pierre courut à la huche, dressa le couvercle contre le mur, et, avec de grandes exclamations, ^e mit à contempler le trésor qu'elle contenait.
L'oie, de son côté, monta sur une chaise, et, allongéant le cou, se mit à en faire autant de son côté.
Tous deux restèrent absorbés, jusqu'à la fin du jour, dans cette' contemplation.
Puis, le soir venu, Pierre chercha le plus grand cadenas qu'il put trouver» afin de le mettre à sa porte, car la crainte des voleurs commençait à le prendre, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant.
Vers minuit, il se jeta sur son lit pour essayer de dormir, tandis que l'oie se promenait de long en large devant la huche pleine d'argent, comme une sentinelle devant la Banque. Enfin, vers deux heures du matin, voyant que le sommeil ne venait pas, il
s'en alla à la fenêtre, où il resta à compter les étoiles jusqu'à ce que parût le jour.
Quoique Pierre, comme il vous a été facile de vous en apprcevoir, ne fût pas un garçon de beaucoup d'esprit, il commença de reconnaître, cependant, que c'était une façon très-sotte d'utiliser la bonne fortune qui lui était arrivée que de désirer être oiseau, être soldat et manger des pommes. Son derniei^souhait lui paraissait moins déraisonnable que les autres. Mais depuis que la réalisation s'en était opérée, il avait déjà éprouvé de grands soucis à l'endroit de sa fortune.
Aussi, lorsque l'oie, placée en faction devant la porte, s'approcha de la fenêtre :
— Je vous avouerai, madame l'oie, dit-il, que je pense que tout ce que nous avons fait ou plutôt tout ce que j'^ji fait jusqu'ici est absurbe. Ne connaissezvous pas un autre moyen d'être riche, d'avoir quelqu'un pour garder nos trésors, et de les regarder
seulement lorsque nous aurions besoin d'y prendre une poignée d'or ou d'argent.
L'oie regarda Pierre d'un air narquois.
— Eh! pourquoi ne seriez-vous pas roi? lui ditelle. Les rois, d'ordinaire, n'ont d'autres embarras que de dépenser leur argent, attendu qu'ils ont un, ministre des finances qui en répond et des soldats qui le gardent.
— Abl peste, dit Pierre, je n'avais pas encore pensé à cela. Je serai roi, je. vous en réponds, et pas plus tard qu'à l'instant môme.
Et prenant aussitôt un des œufs, qui, par miracle, se trouvaient toujours à la portée de sa main, il le jeta sur le seuil de la porte.
Eu un clin d'œii la métamorphose s'opéra, et Pierre se trouva au milieu d'une grande salle, avec avec une fraise très-roide au cou, une couronne trèslourde sur la tête et une longue queue à son manteau«
Autour de lui, tout le monde saluait profondément.
Pierre, ne sachant que répondre à tous ces saints, se leva et demanda à quelle heure le déjeuner serait prêt.
Il lui fut répondu que Sa Majesté serait servie k neuf heures du matin.
Pierre avait grand'faim ; d'habitudjs, comme nous avons dit, il se réveillait à huit heures, et, en g6néral, il ouvrait la bouche en môme temps que les yeux.
Il demanda si, en attendant, il ne pourrait pas prendre une tasse de café ou manger un morceau do fromage.
Mais aussitôt, il lui fut répondu que,. quant à son café, il Tarait déjà pris, et que, quant à un morceau de fromage, c'était une nourriture un peu bien vulgaire pour un prince de son rang.
En ce moment Pierre vit son oie qui lui faisait la
révérence, et qui lui demandait avec ce petit ton goguenard qu'il avait déjà remarqué en elle :
— Comment vous troiivez-vous, sire?
— Peuhl fit Pierre, si le métier de roi signifie faire les volontés des autres et ne pas faire les siennes; ne pas manger quand on a faim, ou dîner avec cette fraise aii cou, laquelle m'empêchera d'ap| procher ma cuiller ou ma fourchelle de ma bouche, je vous déclare, madame Toie, que je suis prêt à abdiquer. Mais comme il fait, au reste, un beau soleil, je vais descendre dans mon jardin et m'étendre sur le gazon.
Mais à peine le roi Pierre avait-il p'rononcé ces paroles, qu'un homnae s'approcha de lui tout effaré, en disant :
— Ne faites pas cela, sire, si vous ne voulez pas risquer votre précieuse vie.
— Eh I pourquoi, demanda Pierre, risquerais-je
ma précieuse vie à m'étendre sur le gazon?
II
— Mais, parce que je viens de découvrir un complot terrible contre Votre Majesté,
— Vous?
— Oui, moi.
— Vous êtes donc mon ministre de la police?
— Votre Majesté veut rire ; elle doit bien me connaître, puisque c'est elle-même qui m'a nommé*
— Ah diable! fit Pierre; ainsi, Ton veut m'assassiner?
— Trente conjurés se sont réunis cette nuit et ont juré avec les imprécations les plus horribles que si vous échappiez à la balle, vous n'échapperiez pas au poignard, et que si vous échappiest au poignard, vous n'échapperiez pas au poison.
— Eh! madame l'oie, fit' Pierre en se retournant du côté de son conseiller emplumé, que dites-vous de tout ceci?
— Je dis, répliqua l'oie que je trouve la position
fort grave, à moins'que cette conspiration ne soit une invention de votre préfet de police.
— Et dans quel but inventerait-il une pareille fable?
— Dans le but de faire croire qu'il est nécessaire. J'ai connu des ministres de la police qui ne se maintenaient à leur place qu'à l'aide d'un complot qu'ils inventaient chaque semaine; quelques-uns sont restés huit ou dix ans en place par ce moyen, tout naïf qu'il semble au premier abord.
— Oh! oh! oh! fit Pierre; rangez-vous, ma mie.
— Pourquoi faire?
— Pour me laisser passer, donc I
— Et où allez-vous?
— J'ai envie de déjeuner à l'instant même avec un morceau de jambon, couché au soleil, sur le gazon. Or, comme j'ai un morceau de jambon pendu à la poutre de ma cuisine, comme j'ai un magnifique
gazon à la porte de ma ferme , je m'en retourne simplement chez moi.
— Attendez, sire, dit l'oie ; en venant ce matin avec vous, j'ai eu soin de prendre mes œufs avec moi; ainsi, dans le cas où vous auriez envie, avant de retourner chez vous, d'essayer de l'accomplissement de quelque autre souhait, passez-vous-en la fantaisie plutôt que de retourner tout simplement chez vous, pour ronger un os de jambon, ce qui nîè parait, au bout du compte, un assez triste déjeuner.
— Sur mon âme, dît Pierre, je ne sais trop que désirer, et je me sens fort combattu. — Où y a-t-il un œuf?
— Sous le fauteuil de Votre Majesté.
Pierre se baissa avec beaucoup de difficultés, parce que ses habits étalent empesés, et prit un œuf.
— Au bout du compte, dit-il, je crois que l'amiral
commandant une flotte est l'homme le plus indépen- . dant qui soit au monde, attendu quil passe sa vie à naviguer sur des mers lointaines où aucun contrôle ne le peut poursuivre; d'ailleurs, aatant que je puis m'en souvenir, l'uniforme d'un amiral est très-majestueux.
Et, comme Pierre n'était pas long, une fois qu'une détermination était prise, à la mettre à exécution, l'œuf qu'il tenait à la main fut brisé incontinent; et, aussitôt , Pierre se transforma en un amiral de soixante-dix ans, avec nin emplâtre sur l'œil, une canne à bec de corbin, et une jambe de bois; tous ces inconvénients étaient rachetés par une magnifique béquille en bois d'acajou.
— Ahl jarnibleul s'écria Pierre, je voulais devenir un amiral, mais non pas un amiral en retraite, avec un œil et une jambe de moins, sans compter que j'ai soixante- dix ans, et que, par conséquent, je
puis mourir d'un moment à l'autre.
II
— Mais, dit l'oie, permettez-moi de faire obseirer à Votre Seigneurie que Thabilude n'est pas de nommer, des amiraux de vingt ans, et l'on n'atteint guère à ce grade que lorsque l'on n'est plus bon qu'à rester chez soi.
— Allez au diable! dit Pierre tout en gémissant; vous êtes une sotte, ma mie, et de peur qu'il ne m'arrive malheur sous cette misérable enveloppe, je vais souhaiter de redevenir moi-môme.
Et, l'ayant souhaité, il se retrouva dans la cuisine de sa ferme, avec son oie perchée sur sa table devant lui.
Mais une chose à laquelle l'oie ne s'attendait pas, c'était à la colère de Pierre; Pierre était furieux : sur la table était un couteau, il le prit et se mit à courir aptes la méchante bête qui l'avait entraîné dans une succession d'aventures si désagréables; mais l'oie n'était pas d'humeur à se laisser tuer si facilement: tout en courant, elle se mit à crier plus haut que
lui, lui reprochant son ingratitude, lui rappelant les immenses faveurs qu'elle lui avait accordées, et dont vingt autres, qui eussent eu le bon sens qui lui manquait, à lui, n'eussent pas manqué de profiter.
Elle lui démontra enfin si clairement que c'était lui qui était une oie, et elle une créature d'esprit, qu'il finit par se donner des coups de poing dans le yisage, et avouer que c'était lui qui avait tort.
— Écoutez, lui dit l'oie ; il faut vous instruire en voyageant, mon ami. Je vous ai souvent vu lire des livres de voyage.
— En effet, dit Pierre, ce sont les seuls qui m'amusent; il y en a deux surtout dont je ne puis me lasser : Robinson et Gulliver.
— Eh bien donci fit l'oie, pourquoi ne deviendriez-vous pas le héros d'un livre semblable?
— Eh I eh I ceci n'est point une mauvaise idée, fit Pierre; supposons que je devienne un nouveau
Robinson Crusoé et que j'aie une lie tout entière à moi.
Je le veux, je le veux, je le veux I s'écria-t-il avec
nthousiasme.
Et il prit un œuf et l'écrasa sous son pied*
Par malheur, Pierre avait oublié de désigner la dimension dont il voulait son île : il se trouva donc assis sur un simple rocher ; — le vent et la mer faisaient rage, et les oiseaux des tempêtes voltigeaient autour de lui en poussant des cris lamentables et discordants.
Comme Robinson , Pierre était abandonné dans une lie déserte.
Mais quelle lie, bon Dieu I une roche de six pieds carrés, juste assez d'espace pour dire qu'il était à sec.
Mais le serait-il longtemps? Les vagues semblaient furieuses de l'avoir laissé échapper, et elles heurtaient en se brisant contre l'écueil, comme si elles eussent
juré de le ressaisir et de l'entraîner dans les profondeurs de la mer.
— Oh ! malheureux que je suis ! s'écria Pierre tout grelottant de froid et de frayeur; comment vais-je retourner à la maison maintenant? Je ne pourrai vraiment le faire que s'il me pousse une queue et des nageoires, et encore, je crains tellement l'eau que, tout poisson que je serais, je n'oserais me hasarder dans la mer.
A peine eut-il achevé cette phrase qu'il entendit un certain cancannement qui ne lui était pas inconni^ Il se retourna du côté d'où venait IC' bruit, et vit son oie qui se balançait sur les vagues.
— EhT lui dit-elle, mon cher Pierre, il y a poisson et poisson.
— Mais c'est vrai, dit Pierre, il y a les poissons volants.
— Allons donc, dit l'oie d'un air gouailleur, à quoi vous servirait d'avoir lu tant de voyages pour savoir
178 LE PÈRE GIGOGiNE
cela, ou, les ayant lus, de ne pas vous en souvenir dans roccasion.
— Où sont les œufs ? demanda Pierre.
— A votre droite, dans le, creux du rocher.
— Ah diable 1 fit-il, savez-vous qu'il n'y en a plus guère, ma mie.
— Libre à vous de les ménager et de rester sur voire île.
— Non, par ma foi! et pas un ne peut être mieux employé qu'à me tirer d'ici. Donc, encore celui-là.
Et il cassa l'œuf, en souhaitant de devenir un poisson volant.
Aussitôt il sentit ses oreilles s'allonger en interminables nageoires transparentes, tandis que ses jambes se collaient l'une à l'autre en s'amincissant, et que ses pieds, se mettant à ce que l'on appelle, en terme de danse, la première position, devenaient une magnifique queue.
En même temps une irrésistible puissance le poussa à l'eau.
Pendant quelques instants, quelque peur qu'eût eue Pierre un instant auparavant de Télément liquide, il y flotta fort agréablement, et il commençait à trouver que Texistence d'un poisson volant était une existence pleine de sensualité, lorsqu'il vit monter des profondeurs de la mer un monstre cinquante fois plus gros que lui, qui, la gueule ouverte, menaçait de l'engloutir.
Alors, aussi vivement qu'il s'était jeté à la mer et s'était servi de ses nageoires, le pauvre Pierre sauta en l'air et se servit de ses ailes, et cela"avec tant de succès, qu'au bout d'un instant il se trouva élevé de plusieurs mètres au-dessus des flots.
Mais, à peine était-il là, se félicitant de cette nature amphibie de laquelle il avait fait choix, effleurant de temps en temps les sommets d'une vague pour y rafraîchir ses ailes, qu'un cri perçant, parti
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de la région des nuagcs,'vint le faire tressaillir; il se tourna de côté pour regarder en Tair, et vit un point blanc qui allait grossissant avec une effrayante rapidité à mesure qu'il se rapprochait de lui. C'était un albatros, genre d'oiseau très- friand de poissons volants. Il avait le bec tout ouvert, les serres toutes étendues ; le pauvre hère se sentait déjà à moitié dévoré.
Par bonheur, la crainte le paralysa, et, au lieu de se servir de ses ailes pour essayer de fuir, il les plia,
ou plutôt elles se replièrent sur elles-mômes, et il tomba si rapidement lui-môme à la mer, que, quelle que fût la rapidité de son ennemi, il était déjà à cinq ou six pieds sous l'eau, lorsque le bec de celuici en effleura la surface
Mais à peine avait-il retrouvé dans l'élément liquide l'usage de ses nageoires, qu'il vit remonter du fond de la mer ce môme monstre marin auquel il avait déjà échappé une fois, et qui, cette fois, ne le
manqua que parce qu'ayant miàl pris ses mesures, sa gueule se referma à deux ou trois centimètres de sa queue.
— Malédiction sur moi, s'écria Pierre, si je reste cinq minutes de plus dans l'eau ou à l'air ! Vite, vi(S la terre ferme. Je veux être à cent pas de ma maison.
Ce souhait était à peine formulé que Pierre se retrouvait sur la grande route qui passait devant sa
ferme, au seuil de laquelle il venait tomber, épuisé
de fatigue.
Il se releva, et enfonça la porte d'un coup de pied.
La porte s'ouvrit avec violence, et Pierre aperçut
dans la cuisine sa vieille oie, qui pensa tomber à la
renverse de saisissement ; et en effet la pauvre bête
avait bien quelque raison d'être épouvantée, car
Pierre avait couru d'un tel train pour rentrer chez
lui, que la métamorphose n'avait pas eu le temps
de s'opérer complètement, et que Pierre, redevenu
homme par tout le reste du corps, avait encore sa II. il"
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tête de poisson, ce qui: Itti doûBaît l'uspeet le plus étrange du monde.
Cette dernière aventure avait presque guéri Pierre de la manie de casser des œufs d'câe. Il passa donc sept ou huit jours assez trânquille> se remettant au coin d'un bon feu, ou étendu sur le gaion, des fati* *gues de ses métamorphoses et surtout de ses voyages.
Cependant, de temps en temps sa pensée vagabonde se rattachait à Tidée de faire quelque nouvel essai, ne fût-ce que pourvoir s*il lui réussirait mieux que les anciens. Et tout bas, sans toucher aux œufs, il formulait, au sujet de choses inconnues, des souhaits plus bizarres lés tîns^ue les autres. Comme
tous les gens oisifs, il rôiaît à toutes sortes de pro- * jets imaginaires; mais hàtons-nôus de dire que,
fidèle à sa paresse, aucune intention de travail ne se mêlait Jamais à ses projets.
Seulement, comme il ne pouvait plus dormir mm. qu'autrefois, il flânait toute U^ journée dans sa £erme,
suivi de sa vieille 6ie, qui se tortillait derrière lui, et lui débitait une foule de bêtises, ainsi que les vieilles oies ont l'habitude de le faire ; mais, à là fin, cette flânerie et les cancans de son oie le fatiguèrent de telle façon qu'il résolut de casser encore un œuf.
Mais que désirer? Il ignorait ce qu'il voulait être, mais pour rien au monde il n'eût voulu redevenir ce ' qu'il avait été.
Plus d'oiseau à longues pattes, plus de soldat risquant d'être tué à chaque instant, pins d'argent à garder pour vivre dans l'inquiétude, plus de roi, ne mangeant pas à son heure et plus gêné dans ses habits de soie que les vieux paladins dans leur armure de fer, plus d'amiral estropié, borgne, boiteux * et marchant avec une béquille, plus de rocher battu par les va^es et usurpant insolemment le nom d'Sle, plus de poisson volant poursuivi par les requins dans l'eau et par les albatros dans l'air. Non, non, il lui fallait un poste tranquille, une position
solide où il y eût bien à boire, bien à manger et rien à faire.
C'était difficile à trouver.
Au. moment où il cherchait, plongé dans ses réflexions les plus profondes, il entendit près de lui un grognement qui lui sembla plein dé jubilation. Il partait d*un toit à» porc, placé derrière lui.
Pierre s'approcha, se dressa sur la pointe du pied, regarda par une solution de continuité qui s'étendait entre la couverture et la muraille, et put contempler le tableau d'une séduisante paresse et d'un bonheur aussi parfait qu'il est possible de le goûter dans ce monde.
L'image de ce bonheur était personnifiée dans un ' cochon gras à lard, couché sur la paille fraîche, les yeux à demi clos, et ne remuant les oreilles et la queue que juste ce qu'il fallait pour efiTrayer ies mouches.
— Ah, pardieul dit Pierre, comment n'avais-je
point pensé à cela? Sur ma foi, voilà un être heureux, ou je. ne m'y connais pas. Il a une nourriture abondante sans être obligé de prendre la peine de la gagner. Il dort tant qu'il veut; la mobilité de ses oreilles et de sa queue lui permet de chasser les mouches sans même avoir besoin de se réveiller. Vite un œuf, un œuf, un œuf !
On sait qu'en ce cas Pierre n'avait qu'à étendre la main, et que les œufs étaient toujours là.
U prit un œuf et le brisa.
Aussitôt il se trouva étendu sur la paille fraîche, avec une auge pleine de son à portée de son gréin.
Il est juste de dire que, pour cette fois, le premiei^ sentiment qu'il éprouva fut celui d'une félicité parfaite. Il étira délicieusement ses membres à la bienfaisante chaleur dû soleil, il dévora avec infiniment de satisfaction quelques belles pommes tombées d'un arbre voisin, puis il s'abandonna à ce délicieux état
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de somnolence qui Tdvait séduit, un instant auparavant, chez son congénère.
Mais à peine avait-il eu le temps de se plonger dans cet état de délicieuses rêveries, 4iui n'est plus la veille et qui n'est pas encore le sommeil, qu'un hommey d'un« mine fort peu gracieuse/ entra sans cérémonie dans le toit de Pierre et commença par lui fourrer les doigts entre les côtes, pour s'assurer de la quantité de chair et de graisse qui les recouvrait.
Gela tut d'autant plus désagpréable à Pierre, que du temps qu'il était Pierre, il était fort chatouîUeuz ; aussi eût-il bien voulu lui dire : ce que vous me failC^s là, nouHseulement e^t inconvenant, mais encore trèsA désagréable; pour être devenu cochon, on n'en a. pas moins les côtes sensibles ; laissez-moi tranquille 1 ^ laissez-moi tranquille!
Mais l'homme, qui paraissait peu se préoccuper de ' ce qui pouvait ôtre^a^éable ou désagréable à Pierre,
continuait à le tàter aux endroits les plus secrets avec un sentiment de satisfaction croissante. Enfin, tout en chantonnant un petit air des plus gais, il commenQa de relever ses manches comme quelqu'un qui serait sur le point d'entreprendre un ouvrage quelconque. Comme cet ouvrage paraissait trés^vi* demment se rapporter à Pierre le cochon, celui-ci ouvrit un œil, pour ne pas être pris ji Timproviste. Mais rbomme ne s'inquiéta aucunement de ce sur^ croit d'attention, et, à l'indicihle terreur de notre héros, il tira de sa ceinture un couteau deTaspect le plus effrayant, puis, le couteau entre ses dents, prit Pierre par une oreille et par une patte, le retourna de &ço^ à le maintenir entre ses genoux; lui t&ta le cou pour découvrir le boaendroit, et, l'ajant trouvé, il y posa le pouce, tandis qu'il tirait de ses dents son couteau avec I*autre main.
Pierre comprit que s'il tardât un instant à se faire reconnaître, il allait dtre égorgé sur place.
•» Eh morbleu I s*écriâ-t4l d'une voix aussi distincte qu'il était possible de l'exiger sortant du groin d'un porc, je ne suis pas un cochon, animal I
Le charcutier laissa échapper son couteau, ses genoux tremblants cessèrent de retenir Pierre; il rampa à reculons, sur ses mains et sur ses genoux, jusqu'à ce qu'il fut sorti du toit ; alors, il se releva, et s'enfuit à toutes jambes.
Pierre saisit le couteau, et comme ses mains et ses pieds d'homme lui étaient déjà revenus et qu'il ne lui restait que sa tête de cochon, il se mit à le poursuivre, bien déterminé à lui faire faire connaissance avec la trempe de sa lame.
Le charcutier se retourna, et, se voyant poursuivi par un monstre ayant le corps d'un homme et la tête d'un cochon, il poussa d'effroyables cris, et alla se jeter tout droit dans une rivière où il faillit se noyer, et dont il ne se retira qu'avec des efforts si burlesques, que Pierre, qui venait enfin de retrouver sa
tête d'homme, éclata de rire, et laissa tomber son couteau, forcé qu'il était de tenir ses côtes des deux mains.
Pierre retourna à sa maison et y rentra riant encore, ce qui fit que la vieille oie, qui n'était pas habituée à le voir revenir avec ce visage, vint à lui pleine de confiance, lui demandant quelle chose lui était arrivée qui pût le mettre dans une telle gaieté.
Pierre lui raconta l'histoire du charcutier.
Après quoi tous deux soupèrent en tôte-à-tête.
Au dessert, Pierre, qui était d'excellente humeur, dit à sa convive :
— Madame l'oie, à la prochaine fois, je veux être quelque chose de joli, car je suis dégoûté des oiseaux, des poissons et des quadrupèdes. Donc, voyons, parlez-moi en amie : quel conseil me donnezvous pour que les choses ne tournent pas à mon déplaisir?
— Sur ma parole, dit l'oie, je n'en sais vraiment
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rien ; car, quelque choix que vous lassiez, vous devez mus apereeroir que plus les cmfs tirent à leur fin, plus vous changez lentement, et il y â des cas oh il pourrait être insupportatde de prendre peu à peu la forme d'une créatore singulière.
— Vous avez raison, dit Pierre, et j'ai, en effet, trouvé mes métamorphoses, soit pour me transformer, soit pour redevenir moi-même, plus lentes à chaque fois; seulement je pensais que ce serait joli et léger d'être papillon. Il n'y a pas de fatigae à voltiger au-dessus des fiâmes. Us ont un charmant logis, puisque d'habitude c'est le calice d'une rose ou la corolle d'un lis. Voyons, que pensez-vous d'un beau papillon? je me tiendrais dans mon jardin et je l'embellirais de ma propre présence.
— Ma foi, répendit l'oie, qui commençait à craindre la responsabilité qu'elle prenait en donnant un conseil, je suis d'avis, mon cher Pierre, que vous agissiez d'après vos propres inspirations ; quant à moi, je
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désire autant que possible 3Eié plus me môler désormais de ces sortes d'affaires.
Mais, quand Pierre avait une chose dans la tête, il fallait qu'il s'en passât la fantaisie : il prit donc Tavant-dernier œuf et le cassa sans hésiter souhaitant de devenir un superbe papillon*
Pierre était assis sur un escabeau boiteux, a/vec la vieille oie en bce du lui.
— < Ahl dit la vieille oie, voici vos cornes qui poussent, voici vos pattiti q[ui poussent, voici vos ailes qui poussent: elles aoQt vraiment splendides.
Mais Pierre faisait d'effroyables grimaaes*
— Est-ce que vous sout&eas? demanda la vieille oie.
<*- Je me sens très-mal à mon aise, répondit Pierre. Aïe! comme cela me fait mal à la poitrine! Oh! la, la, mon dos! est-ce que je deviendrais bossu? Oh! mes bras, oh! mes jambieis, ohl mon...
Pierre s'arrêta là sans que la vieille oie pût savoir ce qu'il allait diire, car sa tâte étant devenue celle
d'un papillon, Pierre éprouva une grande fatigue à parler.
La métamorphose, au reste^ fut bientôt complélement achevée ; tout son corps se couvrit de duvet. Il était devenu 'ce magnifique papillon bleu, jaune et noir que Ton appelle le porte-queue.
Gomme la fenêtre était ouverte, il s'envola par la fenêtre, voltigea un iustant au soleil, passa par-dessus ie toit et se trouva dans le jardin.
L'oie, qui lui avait entendu dire que c'était là qu'il comptait demeurer, l'y attendait.
EHe l'y trouva donc, et quoiqu'elle fût loin d'être une fleur, il vint voltiger autour d'elle.
— Voilà qui est charmant, disait le papillon; . quelle adorable existence, se laisser flotter dans l'air, boire la rosée, vivre de miel et de parfums. Je ne suis plus un homme, je ne suis plus même un papillon, je suis un dieu !
— n y a cependant une chose qu'il faut vous rap-
peler, lui dit Toie ; certainement votre vie sera gaie et agréable, mais elle sera courte, car les papillons, à ce que j'ai entendu dire, sont rangés par les hommes au rang des créatures éphémères, ce qui vous donne un jour de vie, vingt-quatre heures peut-être. Il est vrai que le bonheur ne se mesure pas k la durée, et que Ton peut être plus heureux en douze heures que pendant toute une longue vie.
— Peste! s'écria Pierre, vous m'y faites songer. Moi aussi, corbleul j'ai entendu dire cela; imbécile que je suis, si j'avais encore mes poings, je me cognerais la tête. M'ôtre donné l'embarras d'un changement qui durera si peu, et peut-être encore, par le temps que j'ai mis à prendre cette charmante forme, aurai-je celui de mourir avant de la quitter !
— En ce cas, Pierre, dit l'oie, il n'y a pas une minute à perdre ; mon ami, souhaitez de redevenir vous-même : alerte! alerte! il me semble que vous faiblissez 1
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Ea effet, la peur avait paralysé Pierre, et il était tombé sur le gazon*
— Je veux redevenir moi l je Teux redevenir moi î s'écriait Pierre.
Mais, comme nous l'avons dit, les métamorfdioses devenaient de plus leotes en plus lentes; plusieurs heures s'écoulèrent avant qu'il pM se débarrasser de soïi cosluine de papillon, et k soleil cfomausaçait à disparaître lorsque Pierre rentra dans sa maison accompagné de roie«
Pierre était tellement brisé, qull se coucha et s'endormit aussitôt.
. Le lendemaio, lorsqu'il se leva, il se rappela 4jpi'il ne lui restait pbis qu'un 09U^ aussi éprouvaiiriLune gnmde répugnance à employer cehii^là légèreinent.
Ce dernier œuf, c'était toute la fortune de Pierre.
Aussi alla-Ml s^asseoir sur un banc, à la poi^ de * la ferme, et se mit-il à méditer sérieusement.
L'oie l'avait suivi sans qu'il y fît attention.
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Tout à coup Pierre tpe9saiilit en entendant sa voix.
— A quoi peneez^YOus, Pierre? lui demanda Toie.
— Je pense h quel souhait je dots é^UîyeT mon derniw oeuf, répondit eelui-ei.
— Oh! ne vovà t^ourmentèz pas de cela, mon pauvre Pierre, répondit l*oîe; vous casserez votre dernier œuf sans s«vàir, d*av)ar>èe ce que vous At^ viendrez. Vous n'y pouvez rien, et votre volonté à maintenant perdu toute son influence. Seulement vou^ pouvez renoncer à le caséer, et par conséquent renoncer au bénéfice ou à la perte de la chose inconnue. Quant à] moi, ne me demandez pas de conseils; j'aurais trop peur dinflnencer votre dëcicision, et que, cassant Tceuf sur mon avis, il ne vous arrivât malheur.
-— En tous cas, demanda Pierre, eb supposant que je sois mécontent de ma transformation, pourrais^je redevenir moi-môme?
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— Sans doute; mais, qui sait le temps que tous y mettrez ! ^
— Eh bieni quoi qu*il arrive, je m'eu moque, dit Pierre, et puisque j*ai si mal choisi jusqu'ici, peut-
être vaut-il mieux que je n'aie pas le choix. La curiosité l'emporte chez moi sur la frayeur; si je ne cassais pas ce dernier œuf, toute ma vie je me répéterais qu'il contenait peut-être mon bonheur. Je l'ai ici dans ma poche, sous ma^ main ; je vais donc le casser sur-le-champ .
Et, tout en parlant, il lança l'œuf contre la muraille,
A l'instant même il sentit des milliers de plumes qui conunençaient de lui percer la peau. Il glissa du banc sur lequel il était assis et se trouva sur une paire de larges pattes emmanchées de jambes trèscourtes ; ses yeux lui montrèrent un long bec jaune qui le fit loucher, si bien que, hors de lui-même, il cria à sa vieille amie :
— Au nom du bon Dieu I mais quelle bête suis-je donc?
— Une oie ! une oie I une oie I s'écria celle-ci.
Et elle tomba dans les convulsions d'un fou rire, tandis que le sang de Pierre bouillait d'une furieuse indignation.
— Que signifie cela? s'écria-t-il. Je crois, Dieu me pardonne, que vous vous moquez de moi.
— Ob! mais c'est qu'en vérité, reprit l'oie aussitôt qu'elle put reprendre haleine, c'est que non-seulement vous êtes une oie, mais encore c'est que vous êtes l'oie la plus horriblement gauche qu'il soit possible de voir. Vous vous tortillez ridiculement, vous avez la voix criarde, vous louchez à faire peur ; excusezmoi donc si je ris, mon cher Pierre, mais je vous assure que si vous pouviez vous voir, vous ririez aussi.
Pierre, tout déconcerté, s'en alla en tortillant la queue dans la basse-cour, de laquelle il ne sortit que lorsqu'il fut, à force de volonté, redevenu lui-même ^
La leçon avait été rude; aussi ne ferma^^i pai5 Tœil de toute la nuit suivante, et le lendemain, jetant sa faucille sur son épaule, il se prépara à aller travailler dans les champs que lui avaient légués ses
* bons parents.
— Bonjour, Pierre, dit la vieille oie, qui hari)Otait à la porte; où allez-vous si matin?
— Vous le voyez, répondit Pierre assez brusque-» ment, je vais travailler.
-— Mon Dieu! mon Dieul fit Poie d'un ton gogue^ nard, nous n'en finirons dono jamais avec les mer^ veilles.
Mais Pierre, se redressant :
— Sot oiseau, lui dit-il, va4'en rejoindre tes pareils dans ma basse*<;our. Moi, je suis revenu à la raison. Je vois d'aiyourd'bui seulement combien j'avais été fou de négliger les biens que m'avait donnés la Providence, pour perdre mon temps à des recherches qui ne m'ont donné que des déceptions
et des ennais, désirant toujours être ce que je ne suis pas, au lieu de tirer parti de ce que je suis, et par-dessus tout, pour comble de sottise, demandant des conseils à une oie qui avait fini par me faire aussi bête qu'elle. Mais écoutez bien, ma mie, ma résolution est inébranlable : je ne veux plus rêver aux choses impossibles; je suivrai les laborieux exemples qui m'ont été donnés par mes bons parents, et je tiens pour assuré qu'en marchant dans cette voie je n'aurai rien à désirer dans l'avenir.
En disant ces mots, Pierre s'en alla aux champs, où, de ce jour, il travailla assidûment, comme doit le faire un jeune fermier laborieux; et lorsque, devenu grand, il arriva à l'âge d'homme, il évita toujours les mauvaises sociétés et les sots conseils, ne eassant plus jamais d'autres œufs que ceux qu'il mangeait à son déjeuner.
Un jour d'hiver, la neige tombait par flocons, comme si le ciel semait des fleurs d'argent sur la
terre.
Il y avait une reine, qui était assise et qui cousait près d'une fenêtre jdr son palais.
Cette fenêtre était de bois d'ébène du plus beau noir.
Et, comme la reine était occupée à regarder tomber la neige, elle se piqua le doigt avec son aiguille.
Trois gouttes de son sang coulèrent sur la neige^ et firent trois taches rouges.
En voyant combien ce sang de pourpre tranchait avec la blancheur de la neige, lia reine dit :
— Je voudrais avoir un enfant dont la peau fût aussi blanche que cette neige, dont les joues et les lèvres fussent aussi rouges que ce sang, et dont les yeux, les cils et les cheveux fussent aussi noirs que cette ébène.
Juste en ce moment, la fée des Neiges passait, dans sa robe de givre ; elle entendit la prière de la reine et Texauça.
Neuf mois après, la reine mit au monde une fille, blanche de peau comme la neige, rouge de lèvres et de joues comme le sang, noire d'yeux, de cils'et de cheveux comme rébène.
Mais la reine n'eut que le tenaps d'embrasser sa fille, et elle mourut, en disant qu'elle désirait que l'enfant s'appelât Blanche de Neige.
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Un an après, le roi prit une autre femme.
Celle-ci était fort belle» mais aussi orgueilleuse et ausâi Taine que la première était humble et douce.
Elle ne pouvait supporter cette idée qu'aucune femme du monde put l'égaler en beauté.
Elle avait eu une fée pour marraine; cette fée lui avait donné un miroir qui avait une étrange faculté*
Quand la reine se regardait dans ce miroir et dir sait : « Petit miroir pendu au mur, quelle est la plus belle de tout le pays'? » le petit miroir répondait : « Belle reine> c'est toi qui es la plus belle. »
Et Torgueilleuse reine était satisfaite, car elle savait que le miroir disait toujours la vérité.
Cependant Blanche de Neige grandissait et devenait de jour en jour plus jolie; si bien qu'à dix ans, elle âtait belle comme le plus beau jour; plus belle même que la reine.
Or^ un jour que ci^te dernière disait à son mi-
roîr : « Petit miroir pendu au mue, quelle est la plus belle de toul le pays? i> le miroir, au lieu de lui répondre comme d'habitude : « C'est toi, i> lui répondit : « C'est Blanche de Neige. »
La reine fut toute bouleversée : elle devint verte de jalousie; ce qui ne Tembellit pas.
A partir de ce moment, chaque fois que la reine rencontrait Blanche de Neige, son cœur se retournait dans sa poitrine, tant elle haïssait la jeune fille.
Or, l'orgueil et la jalousie, ces deux mauvaises plantes de l'âme, allèrent toujours croissant dans son cœur, comme l'ivraie dans un champ ; de sorte que, ne pouvant plus reposer ni jour ni nuit, un matin, elle fit venir un chasseur et lui dit :
— Emporte cette enfant dans la forêt, afin qu'elle ne reparaisse jamais devant mes yeux. Tu la tueras et tu m'apporteras son cœur, comme preuve qu'elle est bien morte, et je ferai manger son cœur à mes
chiens ; il y a assez longtemps que ceux de la jalousie mangent le mien.
— Mais le roi? c^emanda le chasseur,
— Le roi est à l'armée ; je lui écrirai que Blanche de Neige est morte, et il n'en demandera pas davantage.
Le chasseur obéit, emmena Tenfant dans la forêt; mais, lorsqu'il eut tiré son couteau de chasse pour tuer Blanche de Neige, celle-ci, voyant qu'elle courait danger de mort, tomba' à genoux et se mit à pleurer en disant :
— Ah I cher chasseur, je t'en prie, laisse-moi la vie; je courrai dans la forêt si loin, si loin, que personne ne saura que j'existe, et je ne reviendrai jamais à la maison.
Et Blanche de Neige était si belle, que le chasseur en eut pitié.
— Allons, va, cours dans la forêt, pauvre enfant I
lui dit-il.
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Et» en disant cela, il pensait :
— La forêt est pleine de bêtes fauves; elles Tauront bientôt dévorée»
Cependant un poids bien lourd loi était enlevé de dessus le casar^
Un jeune daim se leva : le chasseur lui envoya une Ûèche et le tua ; puis il rouTrit, lui prit le cœur, et rapporta à la reine»
La reine, croyant que e'était le cœur de Blanche de Neige, le fit manger à ses ehiena, ainsi qu'elle Tavait dit.
Quant à la pauvre enfant» elle était donc restée seule dans la forêt, comme elle l'avait promis : elle se mit à fuir, et coimit tant qu'elle eut de forces.
Mais les ronces s'écartaient devant ses pas, et les bêtes féroces la regardaient passer sans lui faire aucun mal*
Vers le soir, elle aperçut une petite maisonnette.-
BLANCHE DE NEIG£ ^7
Il était temps; ses jambes ne pouyaient plus la porter.
La maisonnette était charmante : située dans un site pittoresque, avec une source à dix pas d'elle et de beaux arbres fruitiers dans un jardin.
La jeune ûlle but quelques gouttes d'eau à la source dans 1^ creux de sa main, et entra dans la maisonnette pour se reposer.
# La porte en était poussée seulement.
Tout était petit dans oette maison, mais tout y était propre et net au dernier point. H y avait une petite table couverte d'une nappe, et, sur cette nappe, sept petites assiettes.
Chaque assiette avait sa petite cuiller, son petit couteau, sa petite fourchete et son petit gobelet.
A la muraille étaient adossés sept petits lits, avec des draps blancs comme neige.
. La jeune fugitive, qui avait grandïaim, mangea, sur une des petites assiettes, un peu de légumes
et du pain, but une goutte de vin dans un gobelet ; car elle ne voulait pas tout manger et tout boire, ce qu'elle n'eût point eu de peine à faire, si elle eût mangé et bu à son appétit.
Puis, comme elle était fatiguée, elle s'avisa à se coucher dans un des lits.
Mais aucun des six premiers lits ne lui convenait : l'un était trop court, l'autre était trop étroit.
Il n'y eut que le septième qui*lui allât bien.
Elle s'y coucha, et, après s'être recommandée à Dieu, elle s'endormit.
Quand la nuit fut tout à fait venue, les sept maitrès rentrèrent.
C'étaient sept nains, qui exerçaient la profession de chercheurs de minerai dans la montagne.
Ils allumèrent sept lumières, et alors ils virent que quelqu'un était venu, car rien n'était plus dans le môme ordre où ils l'avaient laissé.
Le premier dit :
— Qui s'est donc assis sur ma chaise?
Le second dit :
— Qui donc a mangé dans mon assiette?
Le troisième dit :
— Qui donc a grignoté mon pain?
Le quatrième :
— Qui donc a mangé ma part de légumes?
Le cinquième :
— Qui s'est servi de ma fourchette?
Le sixième :
— Qui a coupé avec mon couteau?
£t le septième :
— Qui a bu dans mon gobelet?
Alors le premier regarda tout autour de lui, çl s'aperçuf que quelqu'un était couché dans le lit du septième nain, qui était le plus grand de tous.
— Tiens ! demanda-t-il à son camarade, qui donc
est couché dans ton lit?
Tous les autres nains accoururent et dirent : II. 12.
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— Dans le mien aussi l'en a essayé de se coucher. Mais le septième, regardant Blanche de Neige qm
dormait, appela les autres.
Les sept nains restèrent saisis d'admiration en voyant la jeune fille, qu'éclairaient leurs sept lumières.
— Oh ! mon Dieu ! s'écrièrent41s ea chœur, 4}ue cette enfant est donc belle !
Et ils en étaient si réjouis, qu'au lieu de l'éveiller, ils la laissèrent coi^chée dans le lit.
Celui dont Blaqche de JNeige avait {^ris le lit coucha à terre sur unç jonchée de fougères sèches.
Le lendemain, fuand vint le jour. Blanche de Neige s'éveilla, et fut fort effrayée en voyant les sfipt naiùs grouiller dans la maisonnette. ^
Ceux-ci s'approchèrent d'elle et lui demandèrent ^
— Comment t'appelles-tu?
— Je m'appelle Blanche de Neige, répondit la jeune fille.
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— Comisent es-ta venue dans notre maison? lui demandèrent encore les nains.
Alors elle leur raconta que sa belle-mère avait voulu ia faire mourir, mais que, le chasseur lui ayant, sur âa prière, laissé la vie, elle avait trouvé la maisonnette, y était entrée, et, ayant faim et étant fatiguée, y avait soupe, s'était abouchée et s'était ^idormie.
Les sept nains lui direiil i
^- Si tu veux faire notre ménage, notre cuisine et nos lits, laver, coudre, tricoter, enfin tenir la maison prqpre et nette, akos ta potura^i Tester avec nous, «et Tum ne te maBçuera.
•— Trè»-volontier£s dit Blanche de Neige.
£t, dmte allé de rot et de reine qu'elle était, cHe resta chez les sept nains, M leur ménage et ttixt tout ea ordre*
Le maÉin, tesnaôiis pâ:rtaiè]it pour la .montagne, oà lis cherchaient leur minerai d'or, d'argent et de cuivre.
Le soir, ils reveaaient et trouvaient leur repas servi.
Tout le long du jour, la jeune fille restait donc seule, et il y avait peu de matins où les nains, qui l'aimaient comme leur enfant, ne lui dissent en la quittant :
— Ne laisse entrer personne, Blanche de Neige ; défie-toi de ta belle-mère; un jour ou l'autre, elle apprendra que tu es vivante et te poursuivra jusqu'ici.
Et, en effet, la reine, croyant être débarrassée de Blanche de Neige, était restée deux ans, à peu près, sans consulter son miroir. Et, pendant ces deux ans, l'enfant, devenant jeune fille et embellissant chaque jour, était restée bien tranquille et, disons plus, bien heureuse chez les nains.
Mais enfin, un jour la reine fut prise d'une vague inquiétude, se plaça devant son miroir et dit:
— Petit miroir pendu au mur, quelle est la plus belle de tout le pays?
Et le miroir répondit :
— Belle reine, tu es la plus belle dans toutes les villes de ton royaume ; mais Blanch^ de Neige, dans la montagne, chez les sept nains, e^t mille fois plus belle que toi.
La reine fut efTrayée ; elle savait que le miroir ne pouvait mentir; elle vit donc bien que le passeur l'avait trompée, dès que Blanche de Neige était vivante. ^
Alors elle se mit à songer comment elle parviendrait àfaire mourir Blanche de Neige ; car sa jalousie, elle le sentait bien, ne lui laisserait aucun repos tant qu'elle ne serait pas la plus belle du pays.
Elle imagina donc de se grimer la figure et de se déguiser en vieille marchande foraine.
Ainsi grimée et déguisée, elle était méconnaissable.
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Elle partit pour la montagne, des sept nains^ arriva à la maisonnette et frappa à la porte en disant :
— Belle marchandise à vendre.,, età bon marché I Blanche de Neige, qui, ainsi que d'habitude» avait
femié la porte en dedans, regarda par la fenêtre et dU:
— Bonjour, bonne femme ! Qu*avez-voiis à vendre?
— De bonnes marchandises, ma belle enfant, répondit^e; de jolis lacets pour les brodequins, de jolies ceintures pour la faille^ de jolis velours pour les colliers.
— Ah ! pensa Blanche de Neige, je puis bien faire entrer cette honnête marchande.
Et elle ôta le verrou de la porte.
La vieille entra^ lui montra sa marchandise, et Planche de Neige lui acheta un beau petit Tdours noir pour mettre en collier.
— Ah ! mon enfant, dit la vieille, que tous êtes belle ! mais vous serez bien plus belle encore avec ce
collier. Laissez-moi donc vous le nouer derrière le
cou, que j'aie le plaisir de voir comme il jpons va
bien.
Blamshe de Nei^é, ne se dl^fiant de rien, s§ mit
devant elle pour qu'elle lui passât au cou le ruban.
Mais Ja vieille le lui serra si fort, que Blanche de
Neige , sans avoir le temps de pousser un cri , en
perdit la respiration et tomba comme morte.
La reine la crut morte tout à fait.
— Ah ! dit-elle, tu as été la plus belle, mais tu ne Tes plus.
El elle sorti! vivement.
Vers le s^ht, les sept nains revinrent au logis^ et furent fort effrayés en trouvant leur chère Blanche de Neige étendue sur le sol el comme morte.
Ils virent bien tout d'abord que c'était le velours noir qui l'étranglait : ils le coupèrent; et: Blanche de Neige, commençant à respirer, revintè eUe peu à peu.
Les sept nains lui dirent alors ;
— La vieille marchande foraine n'est autre que la
reine ta belle-mère. Prends donc bien garde à toi,
maintenant que te voilà avertie, et ne laisse entrer
personne dans la maison quand nous n'y serons
pas.
La méchante reine, rentrée chez elle, demeura
quelques jours tranquille, car elle se regardait, maintenant qu'elle croyait Blanche de Neige morte, comme la plus belle du pays.
Cependant, un beau matin, elle alla en minaudant à son mi!*oir, et lui dit, plutôt par habitude que par doute :
— Petit miroir pendu au mur, quelle est la plus belle de tout le pays?
Et le miroir lui répondit :
— Belle reine, tu es la plus belle dans toutes les villes de ton royaume ; mais Blanche de Neige, dans la montagne, chez les sept nains, est dix mille fois plus belle que toi.
En entendant cela, la reine jeta un cri de rage, et tout son sang reflua vers son cœur.
Et, en effet, elle était très-effrayée, car elle voyait bien que Blanche de Neige était encore en vie.
— Ah! maintenant, dit-elle, je veux imaginer quelque chose qui anéantisse à tout jamais ma rivale
en beauté.
Et, comme elle connaissait la magie, elle fit un peigne empoisonné.
Alors elle se déguisa de nouveau, revêtit Taspect d'une autre vieille femme, quitta la ville, gagna la montagne, arriva à la maisonnette et frappa à la porte en criant :
— Belle marchandise à vendre, et pas cher I
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Blanche de Neige regarda à la fenêtre et dit :
— Passez Totre cbemin, bonne femme; je ne dois pas vous laisser entrer.
Mais ta peux au moins regarder, dit la vieille.
Et elle tira son peigne, qui reluisait comme s*il était d'or, et Téleva en Tair,
— Oh I dit reniant, comme mes cheveux noirs paraîtraient bien plus noirs encore s'ils étaient relevés par ce beau peigne d'or l
Blanche de Neige et la vieille femme ne tardèrent pas à tomber d'accord sur le prix.
Mais alors la vieille lui dit :
— Maintenant, laiss&-moi entrer, afin que je te pose ce peigne à la mode de la ville d'où je viens.
La pauvre Blanche deNeige, sans défiance aucime, laissa entrer la vieille. Mais à peine celle-ci eut-elle mis le peigne dans les cheveux de la jeune fille que le peigne fit son effet et que Blanche de Neige tomba sans connaissance.
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— Chef-d'œuvre de beauté, dit la méchante reine en sortant, j'espère maintenant que c'est fait de
toi I...
Par bonheur, cela se passait vers le soir. La méchante reine n'était donc pas sortie depuis dix minutes, que les nains rentrèrent.
En voyant Blanche de Neige étendue sur le sol, et soupçonnant-de nouveau sa belle-mère, ils aperçurent dans ses cheveux un peigne d'or qu'ils ne lui connaissaient pas, et se hâtèrent de l'enlever.
A peine le peigne fut-il hors des cheveux de la jeune fille, que Blanche de Neige revint à elle et raconta à ses bons amis les sept naina ce qui s'était passé.
Alors ils lui reconmiandèrent plus que jamais de se tenir en garde et de n'ouvrir à personne.
Une quinzaine de jours après l'événement que nous venons de raconter, la reine se [plaQa de nouveau devant son miroir, et dit :
— Petit miroir pendu au mur, quelle est la plus belle de tout le pays?
Le miroir répondit :
— Belle reine, tu es la plus belle dans toutes les villes de ton royaume ; mais Blanche de Neige, dans la montagne, chez les sept nains, est [cent mille fois plus belle que toi.
En entendant cette réponse, la reine se mit à trembler de colère.
— Oh! cette fois, s'éqfia-t-elle, il faut que Blanche de Neige meure, dût-il m'en coûter ma propre
vie.
Alors elle s'enferma dans une chambre isolée où ne pénétrait jamais personne, et qui était le laboratoire où elle préparait ses poisons ; et, là, elle fit une pomme de calville qui avait une splendide apparence : blanche d'un côté, rouge de l'autre. Blanche de Neige n'avait pas le teint plus blanc; Blanche de Neige n'avait pas les joues plus roses.
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Mais quiconque mangeait le plus petit morceau de cette pomme devait mourir en Tavalant.
Quand la pomme fut terminée, la reine se déguisa en paysanne, et, quittant la ville, gagna la montagne et arriva devant la maisonnette des sept nains.
Elle frappa à la porte.
Blanche de Neige se mit à la fenêtre et dit :
— Oh! cette fois-ci, je n'ouvre pas; les sept nains me l'ont trop bien défendu, et, d'ailleurs, j'ai été moi-même trop bien punie d'avoir ouvert.
— » Bon I dit la paysanne, je ne voulais que te donner cette pomme, que j'ai cueillie à ton intention, Blanche de Neige.
— Je n'en veux pas, dit celle-ci, car peut-être estelle empoisonnée.
— Ah! quant à cela, tu vas bien voir le contraire, dit la paysanne.
Et, prenant son couteau, elle la coupa en deuz.
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— Tiens, dit-elle, je mange te côté blanc, mange le côté rouge.
ICais cette pomme ayait été farte avec tant d'art, qtie le c6té ronge reniement étall empoisonné.
Blanche de Neige lorgnait la pomme, <^, quand elle vit que la paysanne mangeait le côté blanc, elle ne put résister* à son désir; elle tendît la main et prit le côté ronge.
' Mais à peine eut<-elle mordu dedans, qu'elle tomba morte à terre.
La paysanne monta sm* le banc, regarda par la fenêtre, et, la voyant étendue sans souffle, elle la contempla avec des yeux cruels, et dît :
— Blanche de Neige, rouge comme sai^, noire comme ébène, cette fois les sept nains ne te réveilleront plus.
Et quand, revenue au palais, elle consulta son miroir en demandant :
— Petit mrroîr pendu an mur, quetle €st la plus icite d« tout le pays ?
Le miroir lui répoûdit ;
— Belle reine, tu es la plus belle non-seulement du pays, maïs de toute la terre.
Ht son €(Bur jaloux eut enfin du repos, sulant toutefois qu'un cœur jaloux peut en avoir.
Quand les nains revinrent à la fin de leur journée, qu'ils trouvèrent Blanche ée Neige à terre, et -qu'ils virent que cette fois elle ne respirait plus, ils la rele^ vèrent, la délacèrent, la peignèrent, la lavèrent ayec de l'eau et du vin, et, l'ayant couchée dans sa robe Manche, ils se mirent à la pleurer pendant trois jours.
Alors ils songèrent à l'enterrer; mais, comme elle arait la mine aussi fraîche qu'une personne vivante, comme elle avait toujours ses belles couleurs roses, ils se dirent :
— Nous ne pouvons pourtant pas mettre en terre un pareil trésor de beauté.
£t ils s'en allèrent chez des Terriers de leurs amis, nains comme eux, et ils leur firent faire un cercueil tout de glaces transparentes comme une châsse de saint; puis ils couchèrent la jeune fille dedans sur un lit de fleurs, écrivirent en lettres d'or son nom sur le couvercle, et y inscrivirent sa qualité de fille de roi.
Après quoi, ils déposèrent le cercueil sur le point le plus élevé de la montagne, et l'un d'eux resta auprès pour le garder.
Et les animaux sauvages s'approchèrent eux-mêmes du cercueil de Blanche de Neige et la pleurèrent.
Le premier animal qui vint fut im hibou ; le second, un corbeau, et le troisième, un pigeon.
Blanche de Neige resta trois ans dans le cercueil sans dépérir en rien.
Les fleurs sur lesquelles elle était couchée se fanèrent; mais elle resta fraîche comme si elle était une fleur immortelle.
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Au bout de trois ans, celui des nains qui gardait le cercueil, — ils se relayaient tour à tour pour remplir ce soin pieux, — au bout de trois ans, celui des nains qui gardait le cercueil entendit de grands sons de trompe et de grands abois de chiens.
C'était le fils unique du roi d'un royaume voisin qui chassait, et que l'ardeur de la chasse avait entraîné au delà de sa frontière et jusque dans le bois des nains.
Il vit le cercueil; dans le cercueil la belle Blanche de Neige, et, sur le cercueil, ce que les nains y avaient écrit.
Alors il dit au nain qui le gardait :
— Laisse-moi emporter ce cercueil, et je te donnerai ce que tu voudras.
Mais le nain répondit :
— Ni moi ni mes six frères ne le voudrions pour tout l'or du monde.
— Alors, faites-m'en cadeau, dit le fils du roi; car
II
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je sens qne, puisque Blanche de Neige est morte, je ne me marierai plus jamais. Je yeux donc l'emporter dans mon palais et la respecter et l'honorer comme ma bien-aimée,
— Eh bien, dit le nain, revenez demain; j'aurai consulté mes frères, et j'aurai vu quelle est leur intention.
Il consulta ses frères, qui eurent pitié de l'amour du prince ; de sorte que, le lendemain, quand le jeune homme revînt, le naîn lui dit :
— Prenez Blanche de Neige, elle est à vous.
Le prince fit placer le cercueil sur les épaules de ses serviteurs, et, les accompagnant à cheval, les yeux toujours fixés sur Blanche de Neige, il reprît le chemin de ses États.
Mais il arriva que les . deux premiers porteurs trébuchèrent sur une racine, et que, dans la secousse imprimée à Blanche de Neige, celle-ci rejeta la bouchée de pomme qu'elle avait mordue, mais que,
par bonheur, elle n'aTait pas eu le temps d'avaler.
A peine le morceau de pomme fut*il sorti de la bouche de Blanche de Neige, que celle-ci nouvTit les yeux, poussa du front It couvercle du cercueil et se dressa tout debout.
Elle était redevenue ^ vante.
Le prince jeta un -tri ée joie.
A ce cri. Blanche de Neige regarda autour d'elle.
— Oh ! mon Dieu ! demanda-t-eile, où suis-je?
— Tu es près de moi ! s'écria le fîls du roi tout joyeux.
Et alors il lui raconta ce qui s'était passé, ajoutant :
— Blanche de Neige, Je t'aime plus que quoi que ce soit au monde; viens avec moi au palais de mon père, et tu seras ma femme.
Le prince avait dix-huit ans. Il était le plus beau prince, comme Blanche était la plus belle princesse qu'il y eût au monde. Il n'eut donc pas de peine à se faire aimer de celle qu'il aimait.
Blanche de Neige arriva au palais du prince. Et, comme c'était une jeune personne accomplie, le père du prince Taccueillit pour fille.
Un mois après, le mariage se fit avec grande pompe et grande magnificence.
Le mariage fait, le prince voulait déclarer la guerre à la méchante reine qui avait si fort persécuté Blanche de Neige; mais celle-ci dit :
— Si ma belle-mère mérite punition, c'est au bon Dieu et non à moi de la punir. ,
La punition ne se fit pas attendre : la petite vérole se déclara dans les États de la méchante reine, et elle fut atteinte de la contagion.
Elle n'en mourut pas, mais ce fut bien pis, elle en fut défigurée.
Or, comme pas un courtisan n'avait osé lui dire le malheur qui lui était arrivé, il advint que, lorsqu'elle put se lever, la première chose qu'elle fit fut de se traîner vers son miroir.
BLANCHE DE MEIGE 2^
— Petit miroir pendu au mur, lui demanda-t-elle, quelle est la plus belle de tout le pays?
— Autrefois, répondit le miroir, c'était toi ; mais, aujourd'hui, tu en es la plus laide.
En entendant ces mots terribles, la reine se regarda, et, en effet, elle se trouva si hideuse, qu'elle poussa un cri et tomba à la renverse.
On accourut, on la ramassa, on essaya de la faite revenir à elle, mais elle était morte.
Restait le vieux roi.
Il ne regretta pas fort sa femme, qui l'avait rendu très-malheureux.
Seulement, de temps en temps , on l'entendait soupirer :
— A qui laisserai-je mon beau royaume? Ah ! si ma pauvre Blanche de Neige n'était pas morte I
On rapporta à Blanche de Neige ce qui se passait, et combien elle était regrettée par son. vieux père.
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Alors elle se mit en route, accompagnée du jeune prince son époux, et, comme elle attendait à !a porte du vieux roi tandis qu'on était allé lui demander s'il Toulait recevoir la femme du jeune prince son voisin, qui était la plus belle princesse que Ton pût voir, elle lui entendit dire en soupirant :
— Ah ! si ma pauvre Blanche de Neige vivait encore, nulle autre princesse qu'elle ne pourrait dire : m Je suis la plus belle princesse du monde. -»
Blanche de Neige n'eut pas besoin d'en entendre davantage, elle s'élança .dans la chambre du vieux roi en s'écriant :
" — mon bon père. Blanche de Neige n'est pas morte, elle est dans tes bras ! Mon bon père, embrasse ta fille!
Et, quoique le vieux roi n'eût pas vu Blanche de Neige depuis quatre ans, il la reconnut à l'instant môme ; et, avec un accent qui fit pleurer de joie les f anges, il s'écria :
— Ma fille bien-aimée! mon enfant chérie! ma Blanche de Neige !...
Le lendemain, le vieux roi, las de régner, laissait ses États à son gendre, lequel, à la mort de son père, réunit les deux États en un seul, de sorte qu'il se trouva pouvoir laisser au fils qu'il eut de Blanche de Neige un des plus grands et des plus beaux royaumes de la terre.
LE
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Il y avait une fois un roi riche et puissant qui avait une fille d'une beauté remarquable. Lorsque celle-ci arriva à Tàge de se marier, il fut enjoint par une ordonnance criée à son de trompe et affichée sur tous les murs, à ceux qui avaient des prétentions à Tépouser/ de se réunir dans une vaste prairie.
Là, la princesse jetterait en Tair une pomme d*or, et celui qui parviendrait à s'en emparer n'au-
rait plus qu'à résoudre trois problèmes, après quoi il deviendrait Tépoux de la princesse, et, par conséquent, le roi n'ayant point de fils, l'héritier du royaume.
Le jour fixé, It réunJOD eut lieu : la primcefise jeta la pomme en l'aîr, maïs les trois premiers qui s^'en emparèrent n'avaient accompli que la tâche la plus facile, et aucun des trois a'essaya môme d'entreprendre ce qui restait à faire.
Enfin, la pomme lancée une quatrième fois par la princesse, tomba aux' mains d'un jeune berger , qui était le plus beau, mais aussi le plus pauvre de tous les prétendants.
Le premier problème, bien autrement difficile à résoudre qu'un problème de mathématiques, était celui-ci :
Le roi avait fait enfermer dans une écurie cent lièvres; celui qui parviendrait à les mener paître dans la prairie où avait lieu l'assemblée, et, les y
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ayant conduits le paatîn, les ramènerait tous le soir, aurait résolu le premier problême.
Lorsque cette proposition eut été faite au jeune berger, il demanda un jour pour réfléchir; le lendemain, il répondrait affirmativement ou négativement.
Le demande parut si juste au roi, qu'elle lui fut accordée.
Il prit aussitôt le chemin de la forêt, pour y méditer à son aise sur les moyens à employer pour réussir.
n suivait lentement et la tête baissée un sentier étroit, longeant un ruisseau, lorsque, sur ce sentier même, il rencontra une petite vieille aux cheveux tout blancs, mais à TobU encore vif, qui lui demanda la cause de sa tristesse.
Mais le jeune berger répondit en secouant la tête :
— Hélas ! personne ne peut me venir en aide, et, cependant, j'ai bien envie d'épouser la fille du roi.
— Ne te désespère pas si vite, répondit la petite vieille ; raconte-moi ce qui te chagrine, et peut-être pourrai-je te tirer d'embarras.
Notre berger avait le cœur si gros, qu'il ne se fit aucunement prier et lui raconta tout.
— N'est-ce que cela? demanda la petite vieille, en ce cas, tu es bien bon de te désoler.
Et elle prit dans sa poche un sifflet d'ivoire et le lui donna.
Ce sifflet ressemblait à tous les sifflets ; aussi le berger, pensant qu'il y avait sans doute une façon particulière de s'en servir, se retourna-t-il du côté de la petite vieille pour lui faire quelques questions, mais elle avait déjà disparu.
Mais, plein de confiance dans celle qu'il regardait comme un bon génie, il alla le lendemain au palais, et dit au roi :
— J'accepte, sire, et viens chercher les lièvres pour les mener paître dans la prairie.
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Alors le roi se leys^ et dit à son ministre de Tintérieur :
— Faites sortir tous les lièvres de Técurie,
Le jeune berger se mit sur le seuil de la porte pour les compter; mais le premier était déjà bien loin quand le dernier fut mis en liberté; si bien que, lorsque le berger arriva dans la prairie, il n'avait plus un seul lièvre avec lui.
11 s'assit tout pensif, n'osant croire à la vertu de son sifflet. Mais, cependant, il lui fallut recourir* à cette dernière ressource; il l'appuya donc à ses lèvres et souffla dedans de toutes ses forces.
Le sifflet rendit un son aïgu et prolongé.
Aussitôt, à son grand étonnement, de droite, de gaucbe, devant, derrière, de tous côtés enfin, accoururent^les cent lièvres, qui se mirent tranquillement à paître autour de lui.
On vint annoncer au roi ce qui se passait, et com-
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ment le jeune berger allait probablement résoudre le problème des cent lièvres.
Le roi en référa à sa fille.
Tous deux furent fort contrariés, car si le jeune berger réussissait dans les deux autres problèmes cbmme il allait sans doute réussir dans le premier, la princesse devenait la £emme d'un simple paysan, ce qui était on ne peut plus humiliant pour Torgueil royal,
— C'est bien, dit la princesse à son père, avisez de votre côté, je vais aviser du mien.
La princesse rentra chez elle, se déguisa de façon à se rendre méconnaissable ; après quoi elle fit venir un cheval, monta dessus, et se rendit près du jeune berger. •
Les cent lièvres caracolaient joyeusement autour de lui.
— Voulez-vous me vendre un de vos lièvres? demanda la jeune princesse.
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— Je ne tous veadrais pas un de mes lièvres pour tout Tor du monde, répondit le berger, mais vous pouvez en gagner un.
— A quel prix? demanda la princesse.
— En descendant de votre cheval, en vous asseyant sur le gazon et en passant un quart d'heure avec moi.
La princesse fit quelques difficultés; mais comme il n'y avait que ce moyen d'obtenir, le lièvre, elle mit pied à terre et s'assit près du jeune berger.
Au bout d'un quart d'heure, pendant lequel le
jeune berger lui conta mille choses tendres, elle se leva, réclamant son lièvre» et, fidèle à sa promesse, le jeune berger le lui donna.
La princesse l'enferma avec joie dans un panier attaché à l'arçon de sa selle et repritle chemin du palais.
Mais à peine eut-elle fait une quart de lieue, que le berger approcha le sifflet de ses lèvres et siffla» et qu'à ce bruit, qui le rappelait impérieusement^ le
lièvre souleva le couvercle du panier, sauta à terre, et se sauva à toutes jambes.
Un instant après, le berger vit venir à lui un paysan monté sur un âne ; c'était le vieux roi qui s'était aussi déguisé, et qui était sorti de son palais dans le môme but que sa fille.
Un grand sac pendait au bât de son âne.
— Veux-tu me vendre un de tes lièvres? demandat-il au berger.
— Mes lièvres ne sont ^oint à vendre, dit le pâtre; ils sont à gagner.
— Et que faut-il faire pour en gagner un?
Le pâtre chercha un instant.
— Il faut baiser trois fois le derrière de votre âne, dit-il.
Cette condition bizarre répugnait fort au vieux roi, qui ne voulait pas, à toute force, s*y soumettre. Il offrit jusqu'à cinquante mille francs d'un des lièvres, mais le berger tint bon.
LE SIFFLET ENCHANTÉ
Enfin le roi, qui voulait absolument son lièvre, en passa par la condition imposée, si humiliante qu'elle fût pour un roi. Il baisa trois fois le derrière de son âne, fort étonné qu'un roi lui fît un pareil honneur,
et le berger, fidèle à sa promesse, lui donna le lièvre
demandé avec tant d'insistance.
Le roi fourra le lièvre dans son sac et partit au grand trot de son âne.
Mais à peine eut-il fait un quart de lieue, qu'un coup de sifflet se fit entendre, et qu'à [ce coup de sifflet le lièvre gratta si bien qu'il fit un trou à son sac et s'enfuit.
— Eh bien? demanda la princesse au roi en voyant celui-ci revenir au palais.
— Que vous dirai-je, ma fille, répondit le roi.
C'est un garçon fort entêté, qui à aucun prix [n'a
voulu me vendre un lièvre. Mais soyez tranquille, il
ne sortira pas aussi facilement des deux autres
épreuves que de celles-ci,
II. U
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Il va sans dire que le roi ne parla pas plus de la condition à Taide laquelle il avait un instant tenu son lièvre que la princesse n'en avait parlé eUemôine.
— C'est absolument comme moi, dit la princesse, je n'ai pu obtenir un de ses lièvres ni pour or ni pour argent.
Le soir, le berger revint avec ses lièvres; il les compta devant le roi : il n'y en avait ni un de plus ni un de moins; ils furent remis au ministre de l'intérieur, qui les fit rentrer dans leur écurie.
Le roi dit alors :
— La première épreuve est résolue. Il s'agit maintenant de triompher «de la Seconde.
Fais bien attention, jeune homme.
Le berger prêta l'oreille.
— J'ai là-haut, dans mon greniçr» continua le roi, cent mesures de petits pois et dent mesures de lentilles ; lentilles et pois sont mêlés les uns avec les
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autres; si tu parviens cette iruît à les séparer sans lumière, tu auras résolu le second proWème.
— fen fais mon affaire, répondit le berger.
Et le roi appela son ministre de l'intérieur, qui le conduisit au grenier, l'y enferma et remit la clef au roi.
Comme il faisait déjà nuit et que, pour une pareille besogne, il n'y avait pas de temps à perdre, le berger prit son sifflet et siffla.
Aussitôt accoururent cinq mille fourmis, qui se mirent à remuer les lentilles et les pois jusqu'à ce qu'ils fussent séparés en deux tas.
' Le lendemain, le roi, à son grand étonnement, vit que le travail était accompli ; il eût bien voulu faire des difficultés, mais il n'y avait pas la plus petite objection à élever.
n lui [fallait donc compter sur cette chance passablement douteuse, après les deux premières victoires, que le berger succomberait dans la troisième épreuve.
Cependant, comme elle était la plus rude de toutes, le roi ne désespéra point.
— Il s'agit maintenant, lui dit-il, de te rendre, à la nuit tombante, à la paneterie du palais, et de manger en une nuit le pain cuit pour toute la semaine; si demain matin il n'en reste pas une miette, je serai content de toi et tu épouseras ma fille.
Le soir même, le jeune berger fut conduit à la paneterie, lac[uelle était tellement pleine, qu'il n'y restait qu'une toute petite place vide près de la porte.
Mais à minuit, lorsque tout fut tranquille dans le palais, le berger prit son sifflet et siffla»
Aussitôt accoururent diz mille souris qui se mirent à ronger le pain de telle façon, que le lendemain il n 'en restait plus une miette.
Alors le jeune homme frappa de toutes ses forces à la porte, et cria :
— Dépêchez-vous d'ouvrir, s'il vous plaît; j'ai faim.
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La troisième épreuve était donc aussi victorieusement accomplie que les deux autres.
Cependant, le roi tenta de lui chercher quelque chicane.
n se fit apporter un sac contenant six mesures de blé, et, ayant réuni bon nombre de ses courtisans :
— Raconte-nous, lui dit-il, autant de mensonges qu'il en pourra entrer dans ce sac, et quand ce sac sera plein, tu auras ma fille.
Alors le berger raconta tous les mensonges qu'il put trouver ; mais il était à la moitié de la journée et au bout de ses mensonges que le sac était loin d'être plein.
— Eh bien, continua-t-il, tandis que j'étais en train de garder mes lièvres, la princesse est venue me trouver déguisée en paysanne, et, pour avoir un de ipes lièvres, elle m'a permis de lui prendre un baiser.
La princesse, qui, ne se doutant pas de ce qu'il
allait dire, n'avait pu lui fermer la bouche, devint II. 14.
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rouge comme une cerise, si bien que le toî commença de croire que le mensonge du jeune berger pourrait bien être une vérité.
— Le sac n'est pas encore plein, s'écria le roi, quoique tu Tiennes d'y laisser 'tomber un 'bien gros mensonge; continue.
Le berger salua et reprit :
— Un instant après que la princesse a été partie, j'ai Yu Sa Majesté, déguisée en paysan et n(H>ntéesur un âne. Elle aussi venait pourm'acheter un lièvre; or, quand j'ai vu qu'il en avait sî grande envie, figurezvous que j*aî forcé le roi de...
— Assez, assez ! s'écria le roi, le sac est plein. Huit jours après, le jeune berger épousa la princesse.
'*i«^h«M«Hi«»W4Ml**W«i***B«*.44*>
B y avait dans une charmante maison, à quelques lieues de la petite yille de Hombourg, un homme fort riche, qu'on appelait le comte Baldrîck.
n possédait plusieurs maisons à Francfort, des châteaux dans tous les environs, et Von pouvait, i ce que l'on disait, marcher une journée entière sans mettre le pied hors de ses domfaines.
n avait un grand nombre de domestiques, des équipages de chasse dont il ne se servait jamais, et une table toujours admirablement servie, de laquelle il se levait souvent sans avoir entamé un seul plat.
Sa cave passait pour contenir les meilleurs vins du Rhin, de la France et de la Hongrie ; ces vins, on les lui servait dans des coupes d'argent et de vermeil ; ces coupes, souvent il les portait à ses lèvres, mais presque toujours il les reposait sur la table les ayant à peine effleurées du bout des lèvres.
C'est qu'il lui manquait une chpse, à cet homme, . pour lequel la fortune semblait avoir épuisé ses trésors.
Il ne pouvait pas pleurer.
Ni joie ni douleur ne pouvait lui faire monter une larme aux yeux.
Il avait perdu son père, et n'avait pu pleurer; il avait perdu sa mère, et n'avait pu pleurer; il avait perdu deux de ses frères, et n'avait pu pleurer.
Enfin, après dix ans de stérilité, sa femme lui avait d onné une fille, objet de tous ses désirs, et il n'avait pu pleurer.
Cette fille avait quatorze ans et se nommait Lia.
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Un jour, elle entra dans la chambre de son père, et le tirouva dans le coin le plus sombre de cette chambre, assis et soupirant.
— Ou'as-tu donc, père ? demanda Tenfant. Il me semble que tu es bien triste.
— Bien triste, en effet, dit le comte; car je viens de perdre le dernier de mes frères : ton oncle Karl est mort.
Lia aimait fort son oncle Karl, qui, à la Noël, lui envoyait toujours de charmants cadeaux.
Aussi, à la nouvelle que lui annonçait son père, les larmes jaillirent-elles de ses yeux.
— Ohl mon pauvre oncle! s'écrîa-t-elle en sanglotant.
— Bienheureuse enfant, qui peut pleurer I murmura le comte en regardant sa fille d'un œil d'envie.
— Mais, puisque tu as tant de chagrin, toi, pourquoi ne pleures-tu pas?, demanda*t-elle à son père.
— Hélas ! répondit le père, les larmes sont un don
du ciel que le Seigneur m*a refusé ; la miséricorde infinie est avec celui qui pleure , car celui qui peut pleurer pleure sa douleur en mètne temps que ses larmes, tandis que, moi, il faut que mon cœur se
brise;
— Mais, pourquoi cela î
— Parce que Dieu m'a refusé ce qu'il accorde II la dernière des créatures : des larmes.
— 'Si Dieu te les a refusées, Dieu peut les accorder, et je le prierai tant et si fort, qu'il te les rendra.
Mais le comte secoua la tête. *
— Mon sort est fixé, dit-îl, et je dois mourir faute de pouvoir pleurer. Quand mon cœur sera plein des larmes que mes yeux eussent dû verser, il se brisera, et tout sera dit.
Lia se mit à genoux devant son père, et, lui prenant les deux mains :
— Oh î non, non, père, dit-elle, tu ne mourras
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pas ; il doit y avoir un mojf^n de te rendre les larmes que tu as perdues ; dis-moi ce moyeu, et le reste me regardera*
Le comte hésita uu instant comme si, en effet, il y avait un moyen ; mais, saiàs doute, ce moyen présen* tait de trop grandes difficultés pour un enfant de de Tàge de la jeune fille ; car, sans répondre, il se leva et scH^tit«
Lia ne revit pas son père de la soirée. Le lendemain, au déjeuner, eUe l'attendit encore inutilement. U ne descendit pas«
Mais il lui fit dire de monter chez lui quand elle aurait déjeuné elle-même.
Elle se leva aussitôt de table et monta à la chambre de scm père.
n était, comme la veille, moitié assis, moitié couehé dans son fauteuil, et avajt le visage aussi pâle que s'il était déjà mort«'
-— Chère enfant, lui dit-il^ mon cœur est déjà si
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plein et si lourd, qu'il me semble près d'éclater : je sens les larmes se soulever et gronder en moi comme un torrent près de briser sa digue, et, comme il me semble que je vais mourir, je t'ai appelée pour que tu saches bien que je porte la peine d'un crime qui n'a pas été commis par moi.
— Obi parlez, parlez, mon pèrel s'écria l'enfant; peut-être qu'en racontant vos malbeuFS, les larmes vous viendront .
Le comte secoua la tête comme un homme qui désespère, mais il n'en continua pas moins.
— Je vais donc te raconter, ma chère enfent, ditil, comment il se fait que Dieu m'ait refusé [des larmes.
(c Mon grand-père était un homme dur, qui était arrivé à l'âge de cinquante ans sans avoir eu pitié d'un seul malheureux. H était d'une santé robuste, et fort riche, si bien que, n'ayant jamais connu ni la maladie ni la misère, il disait que la maladie était un
effet de rimagination, et la misère le résultat du désordre. Ou, s*il était forcé de reconnaître que la maladie existait réellement, il disait que le malade s'était attiré son mal par sa vie irrégulière ou par un mauvais régime. De sorte que ni pauvre ni malade ne trouvant pitié près de lui, n'y trouvaient non plus des secours.
» Il y avait plus : l'aspect seul des gens malheureux lui était insupportable, et la vue des larmes lui donnait des fureurs pendant lesquelles, ayant complètement perdu la raison, il était capable de tout.
9 Un jour on signala, aux environs du château, un loup qui faisait d'énormes dégâts. Il avait étranglé des moutons et des chevaux, et môme souvent attaque des hommes; de sorte que, bien plus encore pour ne plus entendre les plaintes et ne plus voir les larmes des victimes du terrible animal que par un sentiment de philanthropie, mon grand-père résolut
de purger la contrée du monstre qui la désolait. 11. i5
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))^I1 partît avec plusieurs chasseurs du voisinage. Dans la nuit, le loup avait été détourné par un trèshabile piqueur, de sorte que Ton alla droit à son fort, et que Taniioal prit chasse.
» Au bout d'une heure d'une course enragée, le loup, pressé par les chiens, au lieu de prendre un grand parti, comme c'est l'habitude de ces animaux, se réfugia dans la cabane d'un charbonnier.
» Par tnalheur, Tenfant du charbonnier, qui avait trois ou quatre ans, jouait sur la porte.
» Le loup, furieux, se jeta suf l'enfant et l'étraa-
gia.
)^ La mère, qui était dans l'intérieur de la cabane, TÎt ce qui se passait; mais, a\$aAt qu'elle eût pu porter secours à son enfant, le pauvre petit était déjà mort.
» Elle jeta de grands cris. Le père, qui abattait un ai?bre à vingt pas de là, accoucut a^ec sa bdobe, «et fendit la;iôte du luup.
- » Sur ces entrefaites, mon grand-père, monté sur un cheval ruisselant de sueur, aussi échauffé que son cheval, arrivait avec ses rudes allures.
)) Il vit le loup mort, le paysan sa hache sanglante
à la main, et la femme qui sanglotait en tenant son enfant mort entre ses bras.
» — Pourquoi pleures-tu, femme, lui cria-t-il, quand le malheur qui t'arrive est de ta faute? Si tu n'avais pas laissé vagabonder ton enfant, le loup ne Teût point rencontré sur son chemin, et ne Peut poijit étranglé. — Et toi, demanda-t-îl à l'homme,
comment as4u eu Taudace de tuer le loup que je chassais?
» — Ah I seigaeur, ayez pitiél s'écrièrent le chaiv boanier et sa femme, en pleuraot ,tous les. deux h chaudes larmes.
» -^ Par les cocnas du diable ! en avez-vous bienWi fini avec toutes vos pleurnicheries? SX mon graadr père^
» Et, comme la femme lui montrait, pleurant toujours, le cadavre de son enfant, croyant que cette vue l'attendrirait, exaspéré par cette vue, au contraire, il donna sur la tête de la pauvre femme un tel coup de manche de son fouet, qu'elle tomba à la renverse, roulant d'un côté, tandis que le cadavre de son enfant roulait de l'autre.
» Alors le charbonnier fit un mouvement de menace ; mais, jetant presque aussitôt la hache loin de lui, et levant son bras désarmé sur mon grand-père :
» — Ah I cœur de marbre ! dit-il, tu ne peux pas voir eouler les larmes d'une mère et d'un père qui pleurent leur enfant ; eh bien, au nom du Seigneur, je te dis : Il viendra pour toi une heure où tu voudras pleurer, où tu ne le pourras pas, où les larmes renfermées en toi te briseront le cœur. Va, et que cette punition de ta dureté pèse sur toi et sur tes enfants, jusqu'à la troisième génération!
)> Si peu impressionnable qu'il fût, mon grand-père
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s'épouvanta de celte malédiction, et, tournant le dos à cette cabane maudite, il s'éloigna au grand galop de son cheval.
» Il avait quatre fils. "'
/ » L'aîné fut joueur, dilapida la fortune dont il lui avait rendu compte, s'embarqua pour l'Amérique, et fut noyé dans un naufrage.
» En apprenant cette nouvelle, mon gfand-père eut bien envie de pleurer, mais il ne put pas,
» Son second fils entra dans une conspiration politique; la conspiration échoua, et il eut la tète tranchée comme traître.
» En le voyant marcher à l'échafaud, la tête haute, mais déj5 pâle de sa mort prochaine, mon grand-père eût bien voulu pleurer, mais il ne put pas.
» Son troisième fils, qui était son fils bien-aimé,
était grand chasseur comme lui. Un jour, comme tous deux couraient lé sanglier, le cheval du jeune
homme fit un écart, et lança le cavalier contre un arbre où il se brisa la tète.
y> Mon grand-père avait vu Taccident; il sauta à bas de son cheval, mais n'arriva que pour recevoir le dernier soupir de son fils. Mon grand-père leva les mains au ciel, et, avec un effroyable accent de désespoir :
» — O mon Dieu ! s'écria-t-il, une larme, une larme !
» Mais la malédiction était là, et, comme il ne pouvait pleurer, son cœur se brisa et il mourut.
y> Restait le plus jeune de ses fils, qui fut mon père.
)) Celui-là était un jeune homme doux et bon; mais il n'en fut pas moins frappé par le sort, et comme, malgré sa bonté, îl ne trouva pfoint de larmes à chaque malheur qui lui arriva, il mourut jeune et quelque temps seulement après que ma mère m'eut mis au monde.
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» Maintenant le châtiment pèse sur moi; car, dans sa malédiction, le charbonnier, d'accord avec les paroles de l'Écriture, a dit :
)> — Je te maudis, toi et tes enfanté, jusqu'à la troisième et la quatrième génération!
» Donc, je Tais mourir bientôt, puisque je ne puis pa« pleurer. »
— Mais, mon père, demanda Lia, ne savez-tDtiS donc pas un moyen d'être relevé de cette terrible malédiction?
— Oui, répondit le comte, il y en a un, mais si difficile, qu'il ne me laisse aucun espoîr.
-^ N'importa, mon père, s'ébria Lia, dites, quel est*il?
— Le charbonnier qui a prononcé la malédiction vit encore ; c'est aujourd'hui un vieillard de quatrevingts ans. Après la mort de sa femme et de son enfant, il s'est retiré bien avant dans la montagne, du côté de Falkenstein. Cet homme, qui a fait le mftl,
sait seul le secret qui le peut guérir ; depuis longtemps, lui-même, en voyant les résultats produits par elle, a regretté la malédiction qu'il avait prononcée, et il l'eût retirée si cela lui eût été possible ; mais la chose lui est interdite. Je l'ai cherché, et, à genoux devant lui, je l'ai supplié de m'indiquer un moyen de retrouver mes larmes. Mais lui, secouant la tête : « Le moyen, dit-il, oui, je le cbnnais ; mais il m'est défendu de te l'indiquer, et il n'y a qu'un cœur d'enfant innocent et pur qui puisse trouver la perle qui a le don précieux de rendre les larmes à ceux qui les ont perdues. »
— £h I n'as-tu donc pas, dit Lia en regardant son père avec amour, n'as-tu donc pas près de toi ce cœur innocent et pur ?
— Oui, sans doute, je l'ai, dit-il ; mais, pour moi. Dieu fera-t-il un miracle?
— Pourquoi douter? dit l'enfant; Dieu ne peut-il donc pas tout ce qu'il veut? Père, indique-moi le
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chemin qui conduit à la cabane du vieillard, et je me charge de te rapporter la perle qui fait pleurer.
Le comte regarda Lia, et, après un moment de réflexion :
— Eh bien, va donc, lui dit-il, pauvre enfant, pèlerine du bon Dieu; le Seigneur t'a choisie pour m'apporter aide et consolation, et, pour la première fois, j'ai confiance et j'espère.
Puis il la bénit, et la jeune fille partit pour son aventureux voyage.
On lui avait fait faire un petit costume de paysanne
pour qu'on ne s'étonnât point de la voir aller à pied.
Au bout de quatre jours de marche, où la pauvre
petite fit de cinq à six lieues par jour, elle arriva à
la cabane du charbonnier.
Elle frappa, car la nuit était arrivée. Le charbonnier vint ouvrir.
Comme le lui avait dit son père, c'était un beau vieillard de quatre-vingts ans, à la barbe et aux che-
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veux blancs; la solitude et la tristesse avaient donaé à son visage une sorte de majesté.
Le vieillard la regarda longtemps avant de lui adresser la parole ; car il voyait bien que ses traits fins et délicats^ son teint blanc, ses petites naains fines aux ongles roses, n'étaient point en harmonie avec son costume de paysanne*
Enfin, il lui demanda qui elle était et ce qu'elle vonlaU.
Alors Lia lui raconta tout : comment elle avait promis à son père de venir demander au vieillard la perle qui faitpteurer, et comment, simpère ayant eu confiance en die, elle était venue.
— Ah ! dit le vieillard, ce n'est point une petite affaire que vous avez entreprise là, ma pauvre enfaat ,
et qui, par malheur, ne dépend pas de moi seul ;
mais, enfin, je ferai du moins tout ce que je pour-
n ouvrit alors une armoire pratiquée dans la mu*
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paille et qui était toute remplie de flacons de différentes grandeurs; car le vieillard disait des élt^TS tirés de plantes salutaires, qu'il donnait grattirtemefllt aux malades qui, abandonnés des médecins, s^adressaient à lui.
Parmi tous ces flacons, il en choisit un si petit, qu'il contenait à peine un verre à liqueur. Il renfermait un breuvage couleur de pourpre, que le vieillard donna à la jeune fille.
— Prends ce flacon, mon enfant, lui dît-il, et boisen le contenu au moment de t'endormir'; et ce que tu verras en rêve, c'est ce qu'il te faudra faire pour venir en aide à ton père.
Lia remercia le vieillard de tout son c^œuï».
— Mais, lui demanda-t-elle avec inquiétude, où passerai-je la nuit? Je ne pais me remettre en marcher dans les ténèbres : je me perdrais; d'ailleurs, il fait froid dehors, et je pourrais rencontrer sur mon chemin des bêtes féroces, ou des hommes^ méchants.
^>- Tu coucheras ici, mon enfant, lui dit le vieillard. Je donne souvent, dans ma pauvre cabane, l'hospitalité à des voyageurs égarés. Moi, je dors d'habi-
tude dans uniiamac ; toi, tu dormiras dans ma chambre, sur un lit frais de fougère et de mousse.
£t, en effet, il prépara dans un coin de la chambre le lit de l'enfant ; après quoi il lui servit, pour souper, du pain, du lait et d'excellentes fraises.
Lia fit un des meilleurs repas qu'elle eût jamais laits de sa vie;, puis, se retirant dans sa chambre, elle vida son flacon, et tout aussitôt tomba sur son
lit de mousse et de fougère, accablée de sommeil.
Alors commença pour elle, et dès qu'elle eut les yeux fermés, un spectacle merveilleux.
Elle se trouvait dans un immense jardin émaillé de fleurs si splendides, que, n'en ayant jamais vu de pareilles, elle comprit qu'elle n'étaitpassurla terre, et que, si elle n'était pas encore au ciel, elle était du moins dans quelque planète intermédiaire. De grands
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et magnifiques papillons aux ailes d'or et d'azur voltigeaient de fleur en fleur; du calice des roses et des lis s'élançaient des jets d'eau qui avaient la couleur et le parfum des fleurs d'où ils sortaient; chacun de ces jets d'eau formait un arc-en-ciel aux vives nuances, et reflétait un soleil, et les yeux de Lia pouvaient se fixer sur tous ces soleils sans être éblouis.
Mais ce qu'elle vit de plus beau et de plus extraordinaire, ce fut une troupe d'anges avec des robes d'azur et des ailes d'argent : les uns avaient des couronnes de fleurs, les autres des couronnes d'étoiles, et quelques-uns une seule flamme auMlessusdu front : c'étaient ceux-là qui, moins nombreux, semblaient commander aux autres.
Tous ces anges étaient beaux à ravir, et l'expression particulière de leur physionomie était une ineffable douceur.
Chacun d'eux était chargé d'une besogne qui lui était propre.
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L'un remuait la terre du bout de son aile d'argent, " et là où' la terte était remuée, poussaient des plftMtes et des fleurs^
C'étajé Tafiige du printemps.
L'autsre pas^it dans le ciel, traînant après Icii ttti long cpèpe toiït constellé d'étoiles.
C'était l'ange de la nuit.
CelcÂ-ev montait comme une alouette au plus haut des airsy toiiiehant l'orient du bent de son doigtv et rorieni s'enflammait de teintes roses.
G'éfoit l^ange ie l'aurore.
Gelui^lè, avec un sourire triste, mais d'une admiL rable sérénité, se précipitait dans le vide comme datifs un abîme, tenant une croix à là main.
C'était l'ange de la^ mort, i
Un ange couronné de fleurs expliquait tout cefo à Lia.
— Obi qfue tout cela est beau, grand, magnifl<|ue! s'écriait-elle. Mais diles-moi, mon bon ange, je't»ôis
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là^bas un de vos frères qni tient à la main une ba* lance d*or reorplie de perles ; qu*a-t-il à faire, celoi^ là? n a Pair bien sérieux; mais, en même temps, cependant, il paraît bien bon?
— C'est l'ange des larmes, répondit celui qu'on interrogeait.
--« L*ange des larmes! s'écria Lia; oh] c'est celuilà que je cherchais I £t elle s'atança vers le bel ange, les mains jointes,
dans l'attitude de la prière et en lui souriant avec affabilité.
— Je sais ce que tu veux, lui dit l'ange; mais crois-tu fermement que je puisse t'aider ? En un mot, as-tu la foi? ^
— Je crois que tu peux nfaider, si toutefois Dieu te le permet.
— - C'est la vraie foi qui remonte au Seigneur^ dit l'ange. Vois ces perles qui sont pures ettraaspareates eooMne le cri^al : ce sont k» larmes d'amour que
fei hMHMf fétaniewÊ sot
perks rofes: ce sont les bmies de b pitié qoe icr- §eai les boamies bous sur les soagnuirrs des aoties bouaies; vois enfin ees perles dorées : ce sont les broies dn repentir, les pins précieuses de tootcs anx jettz do Seigneur. C'est par Tordre de Dieu que je rassemble tontes ces larmes, qui, un jour, lorsque Tiendra le moment de la récompense, seront posées dans la balance étemelle, dont l'un des plateaux s^appelle jti$iice et Tautre mUéricorde.
bel et bon ange, toi qui sais tout, tu sais pourquoi je viens; toi qui es l'ange des larmes, ta dois être le meilleur des anges : fais donc, je t'en prie, que mon père, qui n'est'point coupable des fautes de son aïeul, puisse pleurer pour que son cœur ne se brise point 1
— - Ce sera difficile, dit Tange ; maisDieu nous aidera.
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— Et en quoi Dieu peut-il nous aider? demanda Tenfant.
— En te faisant trouyer une larme, réunion de deux larmes : Tune de repentir, Tautre d'amour, et verr sées par deux personnes différentes; ces deux larmes réunies forment la plus précieuse de toutes les perles, et cette perle est la seule qui puisse sauver ton père.
— Ohl indique-moi donc alors où je puis la trouver I s'écria Lia.
— Prie Dieu, et il te conduira, dit l'ange.
Lia, dans son rêve, se mit à genoux et pria.
Mais elle se réveilla en terminant sa prière; la vision était évanouie. r
Le jour venu, elle raconta au charbonnier ce qu'elle avait vu en songe, et lui demanda ce qu'elle devait faire.
— Reprends la route de chez toi, mon enfant, répondit le vieillard. L'ange t'a promis que Dieu te
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ylendraît en aide; attends avec confiance: les anges ne mentent pas.
Lia remiercia le Tieillard, déjeuna et se remit en chemin.
Mais, vers la moitié (tu second jour^ snrvint uci épais brouillard,, qui non-seulement fit que peu à peu 1m cessa de voir les montagnes au milieu dâ^ quelles elle voyageait, et dont la double cime l«i servait eu quelque sorte de direction, m^s qui bientôt couvrit jusqu'au chemin.
Tout à coup le chemin se trouva coupé par un- précipice.
Au fond da précipice, on entendait gronder un torrent.
Lia s'arrêta; il était évident qu'elle s'était trompée de route, puisque, en venant, elle n'avait pas vu ce précipice.
Elle regarda de tous côtés; impossible de rien voir.
Elle appela : une voix lai répondii.
Elle marcha alors dans la direction de la voix.
Bientôt elle aperçut une vieille femme qui était venue pour ramasser du bois mort dans la forêt. Le brouillard l'avait interrompue dans sa besogne; mais, comme sa charge était à peu près complète, elle s*apprêtait à regagner la maison au moment où elle avait entendu la voix de Lia et où elle avait répondu, comprenant que c'était l'appel d'une personne en détresse.
Lia, qui était pressée de continuer son chemin, lui
demanda s'il y avait moyen de descendre dans le précipice et de le traverser.
— Ohl pour l'amour de Dieu, mon enfant, s'écria la vieille, nie faîtes pas cela ! c'est uû abîme à pic et qui s« cretrse de plus en- phrs. 1 fendrait, pour sauter par-dessus, avoir les ailes d'un oiseau, ou, pour le traverser, les pieds d'trn chamois.
— Alors, bonne femme, dit Lia , indiquez-moi donc un autre chemin qui me ramène chez mon père.
Elle lui nomma Hombourg, disant que c'était là qu'elle désirait revenir.
— Oh I que tous êtes loin de votre route, ma pauvre enfant ! répondit la bonne femme.
— N'importe, répondit l'enfant, j'ai du courage, — dites toujours.
— Par cet affreux brouillard, vous ne vous retrouverez jamais, chère petite ; mieux vaut attendre que ce brouillard soit dissipé, il ne dure jamais plus de vingt^quatre heures.
— Mais, en attendant que ce brouillard soit dissipé, où irai-je? Y a-t*il au moins une auberge dans les environs?
— Il n'y en a pas à quatre lieues à la ronde, répondit la femme ; mais je vous donnerai volontiers l'hospitalité chez moi, si vous agréez ma pauvre cabane.
Lia accepta avec reconnaissance, et suivit la vieille, qui, malgré l'épaisseur du brouillard, la conduisit tout droit chez elle.
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Elle bàbitaitune petite huile au pied de la montagne. La huile n'avait qu'une chambre unique et de l'aspect le plus misérable.
Lia cherchait où se reposer.
— Asseyez-vous sur cette natte, lui dit la vieille en lui présentant une tasse de lait et un nuirceau de pain noir.
Puis, avec un sou|)ir :
-i— Voilà tout ce que je puis vous offrir, dit-elle, et cependant je ne fus pas toujours si pauvre. Dans le village, de l'autre côté de la montagne, je possédais maisons, jardins, champs et prairies, des brebis^ des vaches ; en un mot, on me disait riche. J'avais un fils unique qui m'a dissipé toute cette fortune* Mais, continua-t-elle. Dieu m'est télnoin que ce n*est pas mon bien que je regrette, et que les larmes que je verse sont des larmes d'amour.
— C'était un méchant homme alors, que votre fils? demanda Lia.
— Ohl ûOû, non! s'écria la pauvre mère. On ne me fera janaais élever la voix contre mon enfiint ; non, c'était un bon cœur, au eontraire ^ seuiemeat, il était léger, et c'est plutôt ma faute que la siejaae, s'il n'a pas réussi* Enfant, je négligeais de le punir quand il avait commis quelque faute. Dieu m'avait donné un bon terrain; c'est ma trop grande faiblesse qui a semé l'ivraie.
Et elle éclata en sanglots.
Lia en eut grande pitié et chercha à la consoler, tout en mangeant son ipaiga et son lait.
Mais, essuyant ses yeux» la femoue commeoça de lui préparer un lit de feuilles sèches, tout eu murmurant :
— Dieju l'a voulu ainsi.; ce que Dieu fait est bien fait.
Lia était déjà couchée sur son lit et sur le point de s'endormir, quand, .tout à conifp, on fcappa.à la porte.
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— Qui ôtes-vous? interrogea la vieille,
— Un voyageur qui demande Thospitalité, interrompit une voix d'homme venant du dehors.
' — Oh 1 ma chère femme, pour Tamour de Dieu, dit Lia, n'ouvrez point; cet homme est peut-être un voleur qui vient nous assassiner.
*— Soyez tranquille, ma pauvre enfant, répondit la bonne femme; que viendrait chercher un voleur dans celte pauvre hutte? Et, quant à nous assassiner, qiû est-ce qui voudrait commettre un crime si inutile que de tuer un enfant et une vieille femme? C'est quelque pauvre voyageur égaré dans le bois, qui ris^ .que de tomber dans le précipice, si je ne le reçok pas; ne pas le recevoir serait donc agir peu chrétiennement, j
Et la bonne femme ouvrit la porte.
L'étranger entra; il était enveloppé d'un grand man.t€au qui cachait presque entièrement son visage; la vieille raviva le feu dausia chemiaée, lui^p^é^ata
du lait et du pain, comme elle avait fait h Tenfant, et rinvita à manger.
Mais lui secoua la tête en signe de refus, tout en regardant la vieille à la lueur du foyer qui lui éclairait le visage.
— Pourquoi doue ne mangez-vous point? demanda la bonne femme. Vous devez avoir faim, et ce que je vous offre, je vous l'offre de bon cœur. Mangez donc.
— Pas avant que vous m'ayez pardonné, dit l'étranger en rejetant son manteau, en ouvrant ses bras et en montrant son visage baigné de larmes.
— Mon fils ! s'écria la bonne femme.
— Ma mère! ma mère! fît le voyageur.
Et tous deux se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.
C'était, en effet, le fils perdu, l'enfant prodigue, qui revenait près de sa mère.
Le premier moment fut tout entier à la joie, à Té-
motion et aux larmes.
'Puis, le fils raconta à sa mère ce qui lui éUcit arrivé.
Nous dirons son histoire en deux mots.
Tant qu'il lui était resté quelque chose de l'argent emporté à sa mère, le jeune homme avait mené une vie légère et dissipée; puis, après la dissipation était venue la misère, et, enfin, une maladie qui l'avait conduit aux portes du tombeau.
Là, il avait trouvé le repentir; là, il avait compris combien il avait péché contre Dieu et sa mère. Il pria Dieu de lui pardonner et jura de revenir près de sa mère s'il guérissait.
Dieu entendit sa prière et lui rendit la santé.
Alors il songea à accomplir son vœu et à revenir
près de sa mère; mais il avait tout dissipé et avait
'honte de revenir pauvre et dénué de tout, comme
un mendiant.
II
Op, un jour, il était près du Danube, rêvant au moyen de gagner quelque arguent pour retourner près de sa mère, et salivant machinal ement des yeux un jeune homme qui s'amusait à nager.
Le père, lui aussi, était sur le bord «t admirait la force et l'adre&se de son fils.
• ' Tout à coup, le nageur se mit à crier au secours ; il venait d'être pris d'une crampe et se noyait.
Le père se jeta à Teau; mais, au lieu de sauver son fils, il Tenf rainait au fond, ne sachant pas nager luimême.
Frantz, au contraire, -^ c'était le nom du fils de la bonne femme, — était un excellent nageur, s'étant dès son enfance exercé dans le Rhin.
Un instant après, le père et le fils étaient sauvés.
Le IcndeaiaMi, Frantz peçat douée «aille lisancs d'une main inconnues. Bon pnnier mouvement fut de les rendre, ne trew^asit pas qu'il eût permettre qu'on lui payât une bonne action.
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Mais le père et le fils avaient cjuitté le pays ; c'étaient deux voyageurs qui«passaîent, et nul ne savait d'où ils venaient ni où ils étaient allés.
Alors Frantz ne s'était plus fait scrupule, et, ricbe de ses douze mille francs, plus riche encore de son repentir, il était revenu chez sa mère.
La mère et le fils causèrent encore longtemps près du feu; car ils avaient tant 4e choses à se dire, qu'ils ne songeaient point au sommeil .
Il n'en était pas ainsi de Lia. A peine le jeune homme avait-il achevé son récit , qu'elle s'en^ dormit.
Alors elle fit le même pôve qu'elle avait déjà fait; elle vit le même jardin, les mômes fleurs, les mômes papillons, les mômes anges.
Seulement, cette fois, l'ange des larmes lui fit signe de venir à luL
Elle y alla.
n lui tendit alors une perle.
— Tiens, lui dit-il, voici la perle précieuse dont je t'avais parlé; elle est composée de deux larmes: larme d'amour materçel, larme de repentir filial. Mets celte perle sur le cœur de ton pjère, et ton père pourra pleurer, et ton père sera guéri.
L'enfant éprouva une telle joie, qu'elle se réveilla.
Le rôve disparut.
Lia cmt que c'était un rôve vain comme tous les rêves, et elle attendit tristement le jour.
Le jour vint; le soleil, en se levant, avait dissipé le brouillard.
Lia voulut quitter la cabane à l'instant même.
— Non, dit la bonne femme; il faut, mon enfant, que vous acceptiez à déjeuner; nous pouvons vous le donner maintenant, et nous vous le donnons volontiers, car nous ne sommes plus si pauvres à présent. Le déjeuner fini, Frantz vous remettra sur votre chemin.
Pendant que Lia déjeunait, la vieille arrangea pour
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son fils, qui n'avait point dormi, le lit que Lia avait occupé.
En réarrangeant, elle trouva une perle.
— Tenez, mon enfant, dit-elle, voilà ce que vous avez perdu; c'est bien heureux que j'aie trouvé cette perle, qui me paraît être d'un grand prix.
— Ah ! s'écria Lîaj c'est la perle de l'ange ! Et, tombant à genoux, elle remercia Dieu.
Sa prière faite, elle insista* pour partir à l'instant même. Frantz la remit dans son chemin, comme la vieille le lui avait promis, et, le lendemain, elle arriva à la maison paternelle.
La vieille femme de charge, qui avait été la nourrice de son père, vint à sa rencontre tout en larmes.
— Oh ! mon Dieu ! s'écria Lia, mon père serait-il mort?
— Non; mais il touche au tombeau. Il vous attendait hier; il a cru, ou que vous aviez été dévorée par
quelque bête féroce, ou que vous étiez tombée dans
un précipice. Sa douleur a été immense^ et, comme il ne peut pleurer, il a failli mourir étouffé par ses larmes.
— Où est-iJ? demanda Lia.
— Dans sa chambre, répondit la vieille femme de charge. Dieu veuille que vous arriviez à temps pour recevoir sa suprême bénédiction et son dernier baiser I
Lia était déjà dans les escaliers. Elle ouvrit la cbam bre de son père en criant :
— Mon père, me voilà !
Le mourant fit un effort, et tendit les bras à son .^oDuit, en balbutiant :
— Pardonnez-moi, mon Dieu, je meurs!
Mais en môme temps quil prononçait ces paroles, Lia posait la perle sur le cœur de son père.
Il jeta un grand cri, et un doubla torrent de pleurs s'élança de ses yeux.
Puis, avec un accent d'ineffable joie :
l'homme sans larmes 283
— Quel bienfait que les larmes! s'écria- t-il. Dieu en soit remercié, et toi aussi, mon enfant !
Et il vécut encore de longues années, versant désormais des larmes dans la peine comme dans la joie.,
TINY LA. VANITEUSE
Tiny était la plus petite créature qu'il fût possible de voir; c'est pourquoi elle avait été nommée Tiny, ce qni signifie, en réalité, le superlatif de la petitesse. Vous auriez eu grand'peine à introduire votre pouce dans son soulier, et son fourreau était une vraie merveille. En vérité, une poupée de cire, de dimension ordinaire, l'aurait prise en pitié. Sa mère lui tricotait elle-même des bas, car aucun bonnetier n'aurait voulu se charger de confectionner de si petits objets ; vous voyez bien qu'on était parfaitement
en droit de rappeler Tiny, et il en arriva qu'on finit par oublier tout à fait son véritable nom; pour ma part, je ne Tai jamais su. Cette ignorance, d'ailleurs, est sans portée,, puisque mon histoice traitera de son caractère, et n'a rien à démêler aviec son nom, lesquels étaient diamétralement opposés l'un à l'autre, car si son nom était petit, en revanche, sa vanité était immense ; ce défaut, du reste, était la faute de sa mère, qui perdait beaucoup de temps à parer la petite personne de la pauvre Tiny.
Dès qu'elle était habillée, elle se promenait, de long en large, devant les chaumièresles plusproches, afin de provoquer les louanges des voisins, lesquels, par bienveillance, ne manquaient pas de s'écrier : . — Ohl voilà qui est vraiment beau! quels superbes yeux! quels ravissants cheveux! elle est réellement une petite perfection de beauté ! Tiny prenait tout cela pour argent comptant, et sa vanité en augmentait d'une façon alarmante.
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Non contente de ces compHinents et de beaucoup d'autres, elle slma^na, un beau matin, qu'il falkit qu'elle s'admirât elle-même; et, n'ayant point de miroir à la maison, elle alla se contempler sur la surface «Jaire et limpide d'une source voisine.
Comme elle demeurait cbarmée de l'image qui se réfléchissait dans l'onde, elle tressaillit, en entendant une voix qui lui criait :
-— Bonjour, grande vanité !
Elle leva les yeux, et aperçut, sur l'autre rive, une belle dame avec des ailes éclatantes, accompagnée d'un horrible petit nain; tous deux se riaient et se moquaient d'elle.
— Il n'est pas douteux qm vous vous trouviez parfaîte, reprit la dame, après avoir triomphé de son envie de rire; n'est-ce pas? et peut-être même surprenante par la beauté de vos formes ; mais, petite créature, vous foulez sous votre petit pied des choses bien plus belles et bien plus parfaites que vous;
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si vous continuez toute votre vie à être aussi orgueilleuse de vous-même, vous ne serez jamais heureuse, et vous servirez de plastron à tout le monde. Je veux pourtant essayer de vous donner une leçon, qui pourra avoir .une influence matérielle qui vous corrigera : je vais vous offrir une paire d'ailes, qui vous aideront à rechercher la vérité. Elles ne dureront que quelques heures, mais, par leur moyen, vous serez à même de juger combien Tamour-propre est malséant, en le voyant chez les autres.
. Tiny tressaillit, car elle sentit des ailes lui pousser aux épaules 6t l'enlever de terre. Quoique assez effrayée d'abord de leur vitesse , elle commença bientôt à jouir de la nouvelle et agréable sensation de se trouver transportée dans les airs; elle ferma ses aiics, et descendit au milieu d'une touffe superbe de fleurs sauvages, tout auprès d'un gros hibou qui, probablement, s'était égaré au grand jour.
— Qui êtes-vous? dit-il d'une voix enrouée, en es^
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sayant de la distingaer, malgré le soleil qui l'aveuglait.
— S*ii vous plaît, monsieur, répondit-elle, je suis une petite ûlle.
— Oh ciel! quoi! seulement une petite fille? dit-il ;
je pensais que vous étiez un oiseau. Cependant vous avez des ailes?
— Oui, monsieur, j'ai des ailes, dit-elle humblement, en découvrant combien le hibou faisait peu de cas d'une petite fille ; une bonne fée me les a données, afin que je puisse voir le monde.
— Ah! ah! ah! fit en riant le hibou ; voirie monde! en vérité, à quoi cela sert-il? Voyez-moi, je passe ma vie presque tout entière dans le creux d'un arbre, et pourtant je suis le plus sage des oiseaux.
— 9erait-il vrai, monsieur? demanda avidement Tiny ; alors, peut-être voudrez-vous consentir à me communiquer votre science ?
— Bon I dit le hibou en fermant les yeux, comme n. 47
MO UE ViftE ««GOGNE
«'il voulait dhereher )sa ^sagesise en deftaM ée sa^lile. Je ne sais pas trop, je n'ai pas grande envie dft de^nir maUne ^^êoote ; tovitefois, je puis faoslement ^lous dire une chose que je sais, c'est-à-dire que je siris sûr d'être fort sage, car tout le moade en .coôvient; et je le crois, puisque les gens les plus hahLles me proclament l'emblème de la sagesse ; ainsi donc, demeurez-en convaincue comme les autres, et continuez votre chemin, tandis que je vais faire mes efforts pour retrouver mon trou.
A ces mots, prenant l'air plus capable que jamais, il se mit à pouffer de rire de sa propre plaisanterie.
— Quelle vieille béte stupide et vaniteuse! tlit Tiiiy pendant que le hibou s'éloignait en sautillant ; je n'ai rien appris de bon avec IuL
CoDiume elle voltigeait dans un bois w)isin« -elle fut Irës-surprise d'apercevoir un luaguroo gîgaaiteaqatt, qui faisait de fort grands sauts à l'aide de sofi queue. Elle le suivit aUeotivâixieat des yeux.
Toti!t à coup, JVAB grande cigogne *te»e «opfcit d^H coin humide Tcm^JK de rosiesmx, «t «'approcha 'du
kanguroo.
— Oh! ohlTOUS^vdilà »d6wc, «lonsienr lé saiïtcur,
dît la cigogne. Queîte énorme queue votis avez! pourquoi ne la poi*lez-Tous pascoqueltement, au lieu de vous en servir comme d'utïe jarrribe'? Au'fait, est-ceque ces misérafetes petites cfhwses que je vois là, sont vos pattes de devant? je veux parier de ^ces deux petHs bouts qui pendent par^evant.
— Ira pudetft oiseau! répftqua le (kanguroo d'un ton de mépris, aurîez-TOus la prétentiion de critiquer la
perfecftion et la beauté de mes formes, supérieures de toutes façons à celles de tous les atftres animaux ? ma queue magnifique, qui, à elle seule, est une merveille ; mes charmantes petites pattes de devant, si admirablement adaptées pour Tusage qu^elles me font? Retourne, ô le plus sot des Diseaux, dans le marais où tu seras le mieux caché, et dérohe à tous les
yeux ces longues perches que tu appelles des pattes, et qui, en t'élevant dans le monde d'une manière ridicule, mettent davantage ta laideur en évidence. Si tu trouves assez d'eau dans les alentours, va contempler tes membres maigres et disproportionnés, et rougis, si tu peux, au travers de tes plumes, en reconnaissant la différence incommensurable qui existe entre toi et une créature aussi parfaite que moi. Et, sans attendre la réponse de la cigogne, il poussa un cri sauvage, et d'un bond s'élança dans le bois.
— Bien, dit Tiny, quand la cigogne se fut envolée à son tour; voilà qui va bien des deux côtés. Us sont également clairvoyants pour exalter leurs propres avantages et pour se mépriser l'un l'autre.
Tiny s'envola et se posa près du tronc d'un grand arbre aux branches étendues, sur une desquelles était perché un superbe écureuil du Malabar, qui se chauffait au soleil en croquant des noix.
— - Je serais curieuse de savoir s'il sait parler, pensa
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Tiny ; je suis sûre qu'il parle, car il a Pair très-avisé. Elle avait à peine formulé mentalement cette pensée, qu'elle vit sortir des broussailles, à ses pieds, un petit cochon dinde le plus drôle du monde, qui trottait en reniflant et marchait avec beaucoup de précaution.
L'écureuil cessa de casser ses noix ; il en jeta plusieurs coquilles sur le cochon dKInde en l'appelant à haute voix : — Holà! hél ridicule petit être, où vastu? comment t'appelles-tu? et aussi, sans t'offenser, permets-moi de te demander avec une affectueuse sympathie ce qu'est devenue ta queue ? Le cochon d'Inde, fort interdit , regarda de tous côtés afin de découvrir où le questionneur si poli s'était caché ; à la fin, il aperçut Técureuil, et lui dit d'un ton fort humble :
— En vérité, mon très-cher monsieur, je ne me rappelle pas d'avoir jamais été importuné d'une queue.
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— Que vooIez-TOus. dira par là? dit réftnreuil lanr tànoU'y pui& il savto ài terre et viol legaidBE en bteê let coeboB surpris.
— Ce (|ue je veux dire, répliqua le cochon,. ^B^yli^
a'iatimîdâi BuUemeut;. je. veux dice que si j/airais^
comme vous , une longue et lourde brosse, je m'en
tPOUTeDaia excessivement ennuyé et incommedé; j'a-
jooterai méfme que jef la trouveraâst^ seloni ma maniàm
de' voir, tcès^dangereuse; car wmS| imbécile easfie-
noisettes, voua seriez bien plus à Tabri du danger, si
k< cause' de votre intolérable; amour-propre, vous
n'aigitiez pas sans cesu^ eeUe.queNie^ autouc de vocus,
inconvénient qui vous sigoftle;au.d2aœ6uq eè qui.es<^
je le répètJs> une grande calamité poos' vous^ Voufi
vivriez bien plHss Ibngtemqoes,. ai, voua» amez lat qoeua
plus courte. Ainsi donc, je vous souhaite hieiii' la
Bonjour et moins d'brgueil. Le cochoff dtqpiarut dans
la terre, et Técureuil retonniaid'to saut si» son adfepe
afin de s*y cacher.
Tin; voltigea plus loiot ; la subiiile. cépectfa dm cochiOtt, enaptiArence si stupide, Taiiaifl ferl amusée. Bientôt, un niagnifique papillon passa tout près d'elle,; il ralentit sa course à son aspect extcaiordinaire, et en conséquence vint se poser tout auprès de l'endroit où elle mit pied à terre.
— Bonjour, ma chère, dit-il poliment; sur monhonneur, tous m'avez d'abord tout à fait embarrassé« Je vous prenais pour un papillon de ma connaissance^ mais j'ai été promptement détrompé, en voyant comr bien vo& j[ambes sont grosses,, et comme en géi^al votre tournure est empêtrée; toutefois, malgré, ces disgracieuses imperfections , je suisi content de vou& voir ; ainsi doxic,. causons^ mais prenez garde de mur* cher sur moi avec vos gros pieds.
Tln;^ rien mcdns que flattée de cette, impertinente invitation, allait répoadre lorsqu'un escargot se traîna sur le lieu de la scène.
— Giell s'écria le papillon, voici une horrible cbosel
Pauvre créature I quelle destinée ! ramper éternellement sur la terre, en portant sur son dos cette affreuse coquille 1
— Qui plaignez-Vous de la sorte, petit badin? dit Tescargot. Est-ce à tous à insulter un individu de ma sorte , parce que vous avez sur le dos une couverture aux couleurs éclatantes ; mais vous n'étiez hier qu'un misérable objet informe, infiniment plus laid que quoi que ce soil dont je puisse me souvenir en ce moment. Vous qui avez une si courte vie, assez longue, du reste pour un être inutile, vous osez parler de pitié ! vous, un paria, sans logis que vous puissiez appeler le vôtre, puisque vous demeurez çà et là, et n'importe où, vous osez même adresser la parole à un propriétaire comme moi, qui porte sa maison partout avec lui? Allez, allez, continuez vos larcins chez lés fleurs qui sont assez imprévoyantes pour
vous accueillir !
— Vile créature, répliqua le papillon, je souillerais
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mes ailes en restant plus longtemps près de vous, pour être couvert de votre bave impure.
A ces mots, après quelques jolies évolutions pour faire valoir les brillantes couleurs de ses ailes, le papillon prit son vol et se dirigea vers un endroit où le soleil donnait en plein.
— Oh I oh I dit Tiny en s'envolant de son côté, il me semble qu'ici la vanité a reçu 'une bonne leçon.
Le soleil devint bientôt dévorant, et Tiny se trouva sur des sables brûlants, où elle vit étendue une énorme tortue noire. Elle était si immobile, qu'elle crut d*abord que c'était une grosse pierre noire; mais un imperceptible mouvement de la tête lui prouva qu'elle vivait. Tandis qu'elle restait debout à la considérer, elle la vit tout à coup enveloppée d'une ombre interminable; elle leva tes yeux, et s'aperçut que cette ombre était causée par l'approche d'une immense girafe.
— Eh bien I ma belle petite» dit la girafe, ôtes-vous
donc occupera eontemplër cetta misérable QBéAiiu(e>. qui en vérité pourrait tout aussi bien être unepiecre,, àilaqueile elle ressemble à s'y méprendre. Je ne crois pas qu'elle ait bougé de place depuis des fim% paovre' païqaet presque insensiUe! On ne saurait certes exiger, continua-t-elle en rengorgeant ocgneil^ leus«ment son long cou, que tout^e monde soit créé . auesi beau et aussi gracieux que moi. Non, nonil sans! doute. Toutefois il est impossible de s'abstenir de plaindre une créature aussi complètement déshérité» que celle qui est à nos pieds, qui' semble avoir- élA jetée sur le sable sans pieds pour la porter aillleuig; La tortue i^emua k tête/ leva les yeux^ et dit &.ki girafe d^unevoix lente* et solennelte r
— Animal dfegraeieus et inutile', aveo tes Vongvte» jambes et ton long cou I il est vraînMHi toiste dPmk^ tendire un être, qui- n'existe- qwe quellqués^ années^ parler de sa supériorité I Mes jambes ne* sdoè p» lrès«lo»gu€PS) BiBM je puis les rangera Vàbvi, dé s^rte
(gi0 personne ne me marche sur les orteil& lilûn cou est assez long pour me permettre de regarder encker* hors de ma porte, et pourtant assez court pouir qfxe je puisse rentrer ma tâte à, Tapproehe du davgei;, et . ma vie est si longue, que je me rappelle fort bi^an avoir vu dix ou douze générations de voU*e famiUe, dont les os blanchissent sur les saMes da désert Ainsi donc, que vos longues jambes vous emr portent loin de moi,^ afin que votre vanité n'offense plus mes regards.
Comme les distances n'eifravaient plus Tiny depuis qu'elle avait des ailes, elle vola vers une aubr e partie da inonde où Pair était plus frais» Elle se posa sur des rochers, où se tenait ua vieux pingouin,, en adaération devant les v^ues écumantes qui veiaient se briser à ses pieds»
•^ Voici un petit vent bien frais, dit Tinj»
-«-« JSt très^ortifiant». répliqua le pingouÎA* '^ M ewwe preuve 4a cq qu'il avangaîtt il battiidei^ ailes,
de petites ailes qui ressemblaient à du cuir. — Cet endroit, continua-t-il, est le plus sain et le plus agréable qui soit au monde.
— Vraiment! fit Tiny, ne sachant que dire.
— Ne perdez pas votre temps, petite fille, cria un aigle du haut d'une colline escarpée; ne perdez pas votre temps en mauvaise compagnie; cet animal, moitié oi$eau, moitié poisson, a une «insupportable conversation qui sent l^eau salée. Il est Topprobre de la grande famille des oiseaux. D'abord, il marche tout debout comme |un homme; secondement, en dépit de ses prétentions, il n'a pas ce qui s'appelle une aile; moi, par exemple, je suis le roi des oiseaux, et je puis causer royalement avec vous. Volez donc jusqu'à moi, afin que je vous fasse l'honneur de vous accorder quelques minutes d'entretien.
— Restez où vous êtes, mon enfant, dit le pingouin, je puis être humble et sans grâce, ainsi que l'observe trës*peu royalement ce roi des oiseaux ; mais aprèi»
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tout j'ai de la probiCô, tandis que lui, qui déshonore son titre de roi, est un pillard et un voleur; un oi-
seau de proie sans remords, qui se souille de sang innocent, et prend plaisir à commettre toutes sortes de cruautés.
-f— Oses-tu dire cela, oiseau plus poisson qu'oiseau, hurla l'aigle, qui fit un prodigieux effort pour saisir le pingouin entre ses griffes. Mais le pingouin, qui connaissait son caractère vindicatif, chercha un refuge sous les vagues de la mer; l'aigle se soutint audessus de l'eau, décrivant ^e larges cercles, dans l'espoir de parvenir à assouvir sa vengeance; mais le pingouin ne parut pas, et l'aigle furieux, se vit obligé de retourner chez] lui sans avoir puni l'insulte qui, selon lui, portait atteinte à sa dignité royale.
Tiny frémissait en entendant les cris de l'aigle impérieux ; elle s'enfuit et vola au loin, jusqu'à ce qu'elle pût prendre terre dans une ravissante vallée fleurie, où ses yeux furent charmés par des myriades de
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fleui» qm embaumaienit Faic auâmr d'elle, Uft nm^goifiqne lis* odoidféirant pc»:tait bieD haait au-^essiifi de sa tète* son* eoiraeli de Beige et stm calke doré^ die c€»ïtemplait avec admiration sa foriae gracieuae> ei son port de reine. En s'approdiant davantage, elle aperçue de hrâlfliites< gouUe& d'ieau que distillaient ses feuilles, et qui scintillaient comBi^c des joyaux avisant de* tomber*
— Pelkt enfant,, dit le lis d'un ton; fier et hautain, approche; jet ne suis poiïit timide, je siais népcmE être admiré : il est dans ma destinée de faire les déli^esi de tous eepr qui mie eontempleat*.
Tiny s'aj^rochai, et elle essaya avec beaucoup de timidité de: savourer la parfum. de la fleur superbe; mais elle se retira vivemeM, car elle ne sentit qa'tuwc odtfur acre et désagréable, doxit elle ne put se débarrasser qufà l'aide deiquehpieffviolettes qu'elle eueOUt h, se» piedis».
— Kerci^ chère enfanty dirent^ k» violette», de
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noue aivoiv mises dass votne seio, saos que nous ayons eu besoin de chanter nous-mêmes nos louaor ges. Qu'il ea soit toujours ainsi avec vous* Ne méprisez jamais les humbles^ lorsque vous êtes en compagnie des grands et des hautains. Regardez Biien ce lis imposant, son extérieur attire notre afcattention et nos égards, mais il ne possède aucune qualité réelle qui puisse rendre durable la première impression. On Tévite dès qu'on le connaît de près.
Ces diamants étihcelants, qui pendent après ses feuilles comme autant d^ gouttes de rosée, ne sont, en réalité, que les pleurs qu'il verse sur sa complète indignité. Une grande apparence, san» valeur réelle, est un don inutile, impuissant à procurer Testime ou à assurer le bonheur. Tiny pressa He& viotetle^sur son cœur pour les remercier de leur douce* leçiMiv ^ continua sa route, qui h, conduisit dans uh^ jardin admirablement cuilivé^, où un tirès-bem elMl se fé^
créait à Taise, accroupi sur une terrasse au bord d'une allée.
— Matou I matou ! dit Tiny, qui s'approcha de la jolie bête endormie, bonjour !
— Oh ! bonjimr, comment vous portez-vous? répliqua le chat; en vérité, je ne vous voyais pas, car j'étais à moitié assoupi, ayant veillé une partie de la nuit à une soirée de souris.
— Vraiment ! dit Tiny ; était-ce amusant?
— Pour moi, oui, dit le chat malicieusement en clignant de l'œil légèrement, mais pas pour elles.
— Ah ! je comprends ! fit Tiny ; oh I matou, matou I
— M'avez-vous appelé? dit un jeune lièvre fort éveillé, qui se montra soudain sous les larges feuilles d'une plante.
— Vous I dit le chat en lui jetant un regard méprisant ; vous, matou I
— Oui, on m'appelle matou dans les cercles les plus distingués, répondit sèchement le lièvre. >
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— Vous êtes un bohémien, un aventurier campagnard, répliqua le chat. Vous ne possédez pas un seul attribut de la race féline. Où est votre queue , l'ami? Vous, un chat! en vérité!...
— Une queue? fi donc I dit le lièvre ; à quoi cela me servirait-il? Mais, regardez mes superbes oreilles; montrez-moi donc les vôtres, je vous en prie?
Le chat ne daigna pas répondre, mais il se mit à se frotter le nez avec sa patte.
— Vous osez me parler, à moi! poursuivit le lièvre, moi qui suis recherché par les personnages les plus distingués du voisinage, et qui suis l'ornement de la plupart de leurs tables I Je vis grandement sur mes propres domaines, absolument comme le meilleur gentilhomme campagnard de la contrée ; tandis que vous, valet à courtes oreilles et à longue queue, vous vivez de souris et de tout ce que vous pouvez attraper, et vous n'êtes bon, après votre mort, à confectionner aucun mets connu. Ahl ah! ah!
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un matou,, en vérité! Vous êtes une trappe à souris.
A ces mots, il frappa la terre de son pisd et s'éloigna au trot. Le chat se parlante lui-mônaue,. murmura : — Une espèce L
— Croa ! croa ! fît une grenouille noaloin de là ; Tiny
fut à sa recherche et la trouva assise sur un petit monticule et se chauffant au soleil. Tandis qu'elle l'examinait, un poisson aux yeux brillants et aux écailles d'argent sortît son nez de l'eau, et adressa la parole au gros crapaud en ces termes :
Pour l'amour du ciel, vpus, vilsdne hôte, finissez ce tintamarre ; l'horrible bruit que vous faites eiapéche mes. petits de s'enjdLornûr.
— Fadaise I dit la grenouille qui jouait négjUgemr vsiAVki avec un bulJrrush, si vous n;^ r<MXipez. la» tête.au su|et de vos petits,, j^e vous, chasserai de mooi étangi
— Votre, étang ! en vérité, veptik ! sepaptit Viagueilleux peiBsont;) pAucquoi n'ea pre&ez-voft&s pas
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po3fi€Ssioa, s'il est à vous? Mais aûn ! vous ne saunez Y demeurer longtemps, Peau en est trop pure pour vous, monstre immonde !
— Ne vftus ipettez pas en colère, mon brave poisson,, répondit la grenouille ; si vous étiez un honune comme il faut,; vous sortiriez de Peau pour venir causée ; mais, vous n'avez pas sur quoi vous tenir, auâsl je vous prends en pitié. Vous êtes une création incomplète, et par conséquent indigne qu'une personne qui se trouve sur son propre terrain s'occupe dfi vous. Je vous permets de dire que l'étang est à vous, car je ne m'en sers que pour me laver.
Le poisson disparui. sans riposter, à cette, impertinence.
Le voL de Tiny la condui&it de nouveau au bord de la mer,, oà elle fut un. peu interdite par l'apparition d'tm cvàbe énorme (pi paraissait se bâter,, comme s'il était préoccupé de quelque importante affaire; néanmoiBSt lUi obstacle. împr.évu sencontua une de ses
pattes, et il fut renversé sur le dos ; en se relevant, il vit que c'était une huître que le flux avait déposée sur la rive.
— le plus stupide des poissons I s'écria le crabe irrité, ne pouviez-vous vous ranger de côté lorsque vous m'avez vu venir? Je vous proteste que vous êtes cause qu'une de mes griffes a été cruellement blessée.
L'huître, s'entr'ouvrant avec lenteur pour répondre, dit:
— Qui donc ôtes-vous, monsieur, je vous prie ?
— Ne voyez-vous pas que je suis un crabe magnifique ? répliqua- t-il.
— Ah! oui! je vois? fit l'huître, un coquillage! un des nôtres !
— Un des nôtres I reprit le crabe avec dédain. Un des nôtres J prétendez-vous vous mettre sur le même rang que moi? Une superbe création, ornée de griffes de rechange, avec des yeux qui volent clair, et une armure de la construction la plus admirable; on
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être tout à fait exceptionnel et hors ligne dans la
grande famille des coquillages. Se trouver classé,
après tout, avec upe espèce comme vous, un paquet,
une pierre! ballottée par la mer sans pouvoir se
diriger elle-même I rien de plus enfin, la plupart du
temps, (pi'une parcelle de rocher attachée à un
autre rocher I
— Ah! ah! ah! fitThuître en éclatant de rire ; imbé-
cile et vaniteuse créature, je ne puis en vérité m'empêcher de rire de vous. Voyez donc, en dépit de'
toutes vos perfections, vous vous traînez toujours de travers, et il vous est impossible de marcher droit devant vous. Ah! ah! ah! fit encore Thuître, qui referma sa coquille en continuant de rire. Le crabe plongea dans l'eau sans ajouter un mot.
Tiny s'éloigna de la mer et s'envola vers les champs, où elle se trouva presque aussitôt en compagnie d'une belle sauterelle dont les yeux d'or reluisaient dans le gazon.
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— Comment TOUS portez-TOUs, ma chère ? gazoufflat-éHe. Je snîs ravie âe tous voir, car vorcî unesolite taupe qui nfennùie àla mort. — Tout en pariant, dfte flésignait à Tiny le nez d'une tanpe, qui pointait précisément en dehors d'un petit monticule qu*eflle avait soulevé. — Vous voyez, continua la sauterelle, au Iheu de porter comme moi la verte livrée des champs, et d'être magnifiquement dorée, elle est pauvre, elle vît sous terre, ne connaît jien, et n'est pour cette raison qu'une très-maussade société, une vraie motte.
— Si une robe éclatante et de la dorure, sont des choses utiles, je dirai certainement que vous iîtes un ohjet sans prix, dit la taupe ; mais comme vous ne faites pas autre chose que de babiller, je ne puis •vous accorder les louanges que vous désirez, et suis forcée tout naturellement de m'avouer que je suis la plus estimable de nous deux; car je dévore lavermine qui mangerait le blé et détruirait le gazon qui vous abrite; de sorte qtx3y quoique ensevelie sous la
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terre, je suis très-vivante lorsquïl sHigit des intérêts
4ieB tmtres, et ^ois être apprédée «en con<9éqQen€edes eomcm foe je xeinds.
— V«iei ettcore Thonnèteté qui ^sombatia va&kél pensa Tiny en s'envolant loin des deux antagonistes,
•— 4)ii vdlez-vottfi «i iKtte? dUrime pstite mésange bleue ^i fj^tUlait «ar un tncmc d'arbre.
— Je me^é^péôhe potar mr autant de cbosefi fue je puis, répondit Tiny» oâr oaes^ftscloiventAne quitter au lOiMcber du soleil.
— ElLes viennent jus temeat de tomber, dit l'oiseau,
et je 70US ai pitéBerirée d'vste chute.
— Tandis «qu'il parlait, Tiny fut foirt étonnée de vdii* sesailes par «terre.
^Mer^, iboa peliJ;<oiseauI dit ttidteaàent ffiny.
Jlais «comiueikt lenai^e ipiour jr^touraer à la maison?
— Prenez courage, dit la iBiésa^ge, la ^onne p^ite
fée vous protégera, aus^i ttafobesdwcc ûonAnAoe*
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II dit et s'envola.
Une grande autruche à la démarche pompeuse, étalant avec un orgueil visible ses plumes magnifiques, s'approcha de l'enfant prête à pleurer et lui dit:
— Petite fille, peut-être pourrez- vous décider quel est le plus beau de moi ou de ce vilain oiseau qui est perché dans l'arbre que vous voyez là-bas?
— Un vilain oiseaul vraiment ? dit un singulier toucan , en faisant claquer son bec, qui était presque aussi grand que toute sa personne. Je voudrais bien savoir où on pourrait rencontrer un oiseau aussi bête que l'autruche, dont le corps est couvert en profusion d'une surabondance de plumes, tandis queises jambes sont tout à fait dépouillées ; ses ailes, par leur lieauté, servent d'appât aux ennemis qui veulenjt le détruire, mais elles n'ont pas le pouvoir de l'emporter loin du danger. En vérité, mon bec ravissant a plus de valeur à loi seul que toute sa personne.
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— Eh bien, c'est à la petite fille à décider, répon* dit Tautruche.
Tiny, qui par le fait admirait beaucoup la belle autruche, et avait grand'peîne à s'empêcher de rire au nez du bizarre toucan, prit enfin courage et dit:
— C'est vous, autruche, que je trouve de beaucoup le plus beau des deux.
Le toucan indigné s'envola au loin ; l'autruche, ravie d0 la décision de l'enfant, se tourna fièrement vers elle, et lui dit :
— Où allez-vous, ma belle petite?
— Ohl ^ bien des milles, loin, loinl fit-elle, et je crains de ne jamais revoir ma maison, car j'ai voltigé si longtemps de côté et d'autre!
— Montez sue, mon dos, dit l'autruche, qui se baissa afin qu'elle pût se blottir entre ses ^les.
Dès qu'elle y fut confortablement établie, elle prit sa course, et courut comme le vent, à travers les coUi-
AS
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neA> las vidléos» les tsàùm^ jnsqu'k ce qa'eUes se
trouvassent au bord delà mer; ici rautriiebesfavrêtfit CQiaiiie d« josl/ei, iiusapaUe q^'eUd était 4'all w plus loin avec sa petite protégée.
— Et xoainteaaQt, ma boone autrochei que dcûs-je faire? dit Tiny.
— Attendez un peu, repartit Toiseau» voici venir un
superbe coquillage qui, j'en suis sûre» vous fera tra«<
verser la mer.
Le coquillage dansa sur les vagues, jusqu'à ce qu'il
touchât la grève.
— Entrez, petite fille, ditril, et je vous transporterai saine et sauve chez vous, de l'autre côté de l'eau, car la bonne fée me l'a ordonné.
Tiny n'hésita pas un instant. Elle monta dans la coquille^ qui la porta légèrement au milieu des vagues écumantes, et avant la cbûte du jour, elle débarqua tout près de chez elle. Tout en marcha^it, guidée (AT la bunière qui brillait k la fenôtre de sa cbau-
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